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iPendant son séjour à Pise, Ozas fit elques voyage
a lorence, à Sienne etagitres endroits o il trouvait tan
le moyen de travailler poursa chère société de Saint-,in, t
de Paul. La charité avait touipurs été la passion dominante
de sa vie et maintenant, que sa santé s'affaiblissait de jour
en j*tr,'if~ o'tiitt e nsefe le t déd son énergie au
bien <de l'humnité sotiffrantëe: i'"

A la fin du 'ren;Uanam eut une rechute tenement
grave qi'il pensa mourir. Lui gui voulait tant vivre. afin
continuer ses études,! de travailer-pour sa jeunejamille,
et de remplr le but ga4 s'étaitproposé, da e
ise résignait.pourtank èd .magnehdéiait istmeêti c Jo

mrinslo.qu~ gut s$sMbquomod Ois,öo' qujadi* vis, valo quila
vis. Dans ces mioments il lisait dt, relisait' 'Ecriture Sainte,
il omgieg At 1-ç passages qui pouvaient. consoler ceux pi
comme lui souffraient d'un mal ine;»rable; Oea ;pages, on
les a recueillies après sa mort pour les publier sous le titre
de Livre des malades. Tout y respire une immense tristesse
tempérée d'une touchante réigiyation à la volonté divine.

Au commencement de m4i, surlavis des médecins, Oza-
nam quitta Pise pour se rendre à Sein, Jacopo aux portes de
Livourne. Ce petit village,.eitué au bord de la mer dans
une position ravissante, fut un séjour très agréable pour
notre malade. Il en'"par'e aVec enthousiasne. Il ne pou-
vait se lasér' de porter ses regards sur la Méditerranée
"offrant à la vue," dit-il, ".tout le prestig de ses eaux qui
"changent à toute heure, tour à tour étincelantes sous les

fen du soleiloato'antes et moiréef sous un ciel nua-
geu; c'eet l'immensité mis ce'est pas la, solitude. Des

Ce traail a 1u it V n Otà1ne ét entrd les 14 et 28 mai
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" paquebots à vapeur, de grands navire, d pomercede
" iglies barquesde pêcheurs à voiles ati4es l'sniment,, et
" dans le doinkaip owd eropyre l p Cpaïa, l'île

" d'Elbe, la Corse. Ce beau tableau s encadre entre-les
"montagnes de la Spqziav. qual'op voit couronnéesd»e

" neige; à droite et à gauche le Montenero áree sa madone;
"où pendant tout le mois '.d) mai chaque village voisin

"s'empresse d'aller en pèlerinage." Ozanam ne taida pas à
ressentirdInf1ue1èe~ d'tn~a usia charmant- endroitý ilîan-

mnçait même' & oroire a la pbssibilité dens guéri ,n C&
fuit sous l'empire de cet espoir qi?l écrivit un jeut een vets
si gracient;' c'était le do*uzième ahniversaire de son miage

SurXécue) ds San.Jacop,,le 23 Juin 1853.,
urun éceil lointain notre nef échquée

.Attend le lot sauveur qui la ramène au
Wô‡fpdnA tfi ~Ia baï4ne fuít yonie

È3 t lêú fr!bne os'? et l'er fant Jsus doW

Pourtat voici 4ouzêeans, daps ce,
,Neuxs partions plejas d'espoir-; des fleurs0ornaie.nt ton fro t;
Et bientôt, pQurchymer, pour béQir, le voyage,
A la pqupe asstun petit ange blond.

Depuis ee temps, le-ciel s'estnoirci. suros. t s,
Les vents onlb ballot4otre esquîî nuiV-e&tjour

1Ms nous n'avons pas wu si,cruelles, tempêtes.

Déjà d'un adil olémentea Vie enonieg~are
-- Tout A, l'heurie''ntfant J4sas J4veUild.

Et så main nous pousant suç une ipr camée,
Sa'ns eur et sans sorts ùiûú toie'heroneïiefin

-fAli fbrd où nos ar Ç'i le~ dè4Nd eV cha'rntáe ~
~Signale t notre /oileet Mte$ftn'dMV'a rti'ain.

AprVés avoir passé deux mois. à .S"-Jacopo, Ozanam, îet
rendit,à lltignaq, ao> pied da Moteneroat.à une h e
de Liv oorne, IA,encore.il se truvi$ u .bord de la mer
et comme à San-Jacopo il allait sotvent s'asseoir suela
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igrève 'an contemplt~ la Mtéslter'rann&e dont il connaissait,
disait4l, q tous les jeur." Cependant; malgré les oins aussi
intelligents qu'empressés de sa femme, s mailadie faisait
tous le. jouta des progrès alailants. Un voyage qu'il
venait de faire à Sienne poutr le conpte de la Société Saint-
Vùonende Paul n'était paÉ pour pnig dansa cehangement;
-tout jusqu'à sa charité semblait tonspirer, eontre sa santé.
Bientôt ii ne iput plus marcher qu'en s'appuyant sur une
canne. Enfin, il ny avait plus d'illusion à e faire te. le
pauvre malade dut renoncer à l'espoie qu'il berçait si dor.
cement. Il.parlait peu et semiblait en proie à la plus grande
mélancolie. Gela ne lPempêchait pas toutefois d'êétre parfai-
tement résigné à son sort, seulement il éprouvait vive-
ment la tristessé que ressentent les meilleurs chrétiens aux
dpproches de la mort.

Le jour de lAssomption il désira communier à l'église, de
l'Antignano. Je céderai ici la paroleà son frère et biographe
qui vous décrira cette touchante cérémonie. "Quoique sa
"faiblesse extrême ne lui permît 'as d'avancer au delà du
" petit jardin quis'étendait tlevant sa 1àîisdt 1I+6l'fý aller
"à l'église céélrer le friomphe de Marie, et préluder ainsi,
"sans s'en douter, à celui que le ciel allait lui accorder
,,bientôt. dJ refusa le secours d'une yoiture: Q'st ma
" dernière promenade en ce monde, dit-il, qt'elle soit du
"moins pour aller-à la maison de Dien. Et soutenu par le
"bras de celle qu'il appelait à' juste titre 'son ange gardien,
"il se rendit lQntenMent à la, paroisse, à tiavers la foule qui
"qui se décousvrait par respect à son paissge Le vieux
"curé 4e l'Autigaano, qui. était mourant luirm6me, appre-
"nant qu'Ozanam désirait recevoir la sainte icommunion
"avant la messe, quitta son lit de douleur pour la lui don-
"ner, ne voulant céder à aucun autre ce qu'il regardait
'comme un. honneur auquel seul il avait,4roit. <'est ainsi
" qu'au milieu des, fleurs et d'un nornbreux luminaire, qui
".faisaient briller dans cette pauvre église comme un rayon
"-da ciel, notreche, ialade, av'ec laiàede sa jeu.ne femme,

ataana.près de lente et reçut *teo elle le pài divin qui
"devait être sa force dans .les derniêtes luttes de sa vie, et
" et' eutnir le conrýe de celle qui-allait bientôt le pleurer
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Cét 'fut la dernièe f is que le 'ienr prêtre offrit lein
"sacrifid', ce fut' 'deni'e aussi #ue notre biewaím&

frère jif y assister'
Meme après cette date, toutefbis,'il allait'se promener en

voiture aiboid de la'mr. On lui avait 'préparé n siége
sur un petit promnntôite bù il passait de longueé hleures à
contempler silenceusement lat Méditenrannée. 'Quells,
peuisées s'agitaient alo6s au fond lde ceite gande àie i o'est
le secret de Dieu, maissans'doùttt 'à la v-dchtteagni-
fique nature, il soigeait 'aux ifiy-fabls batés 'de 'tte
patrie qte 'oeil de Phomme n'a pas Vu et ene søn ontr n'a
jamais pu conCevoir.

Cependant, comme la mnortd'Ozanain'n'était plus qu'une-
question de temps, on crut qu'il lui serait tioitra amer de
rendre le dernier soupir dans cette France q'uil aéait tant
aimée. On dé'cidai ddotte de rembarquer pour Marseille. En
quiftaát sa 0iit à PAtxitigato, dit sn biographe, " Oza-
"nai' s'airêta sur le seuil de la portet 1§t; 'chapeso, et
" jetant un dernier regard sua cette chA'mb#a q1'"imatait,
"parcèqu'il y aváit souffett: Mon Dieu! s'eria-t.ilde-vous

"eniircie des souffrances et des afflictions que vous m'avez
"donées d'ns 'cette maison ; aceptez-les étï expiation de
"mes péchés. Puis, se tournan't vers sa fernime bien'ahne:
"je veux qu'avec moi tu bénisse Dieu de mes douleurs. Et
"se jetant dans ses bras, il 'ajoutait: Je le bénis aussi des

consolatiQs q,%'il m'a données."
Le voyage se fit heureusemn't. On lui diessa un i t sur

le pont et il se mit à contempler la Méditerrannée aussi
calme qu'un lae, ainsi que les beaux rivage 'de l'Italie qu'it
voyait pour la dernière foii. Bientot ônô aperçut les côtes
de la Provence, et peu après les voyageurs furent-à'Marseille.
Ozanam eût désiré revoir Paris, mais il fut impossible de le
transporter plus loin. t_ prit le lit en arrivant at ne se
releva plus. Ses derniers jours furent calmes, il reçut avec
dévotion les derniers sacrements. Le prètre qi l'assistait
rexhortait à la corfiance en ý)ién : "Eh pourquoi 'le cram-
drais-je, répondit.il, je l'aime tant," Tout Ozaam' est dans
ces paroles.

Le 8 Septembre 1858, jour de la Natitité a'sainte
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Vierg; on g'avait eneore observanegy aymptôme alarmapt.
Cpendant, verp le soir le malads. omenç a à,respi er plus

<difficilement et l'on comprit que le moment supxème était
venu.. pu~-à-egup qzanam ouvitp les yeux, souleva les
bras et éçra d'une voix forte : Mo Dieui, Mon Dieussyez
pgiæ mqi j Ce furent là ses derpi.resperles, Puis il
exala n long soupir et Antoine Frédérie OzaAm n'était
plus de ce. monde. Il avait quarante an1s et quatre mois.
L*inte Vierge l'avait convió gq ciel pour lpjqur de sa fête!

On transporta lqrsstes d'Ozanîamà Paris, Ly$ avait
réclamé cet honneur, mais Paris, c'était la scène de ses tri-
omphes et le théâtre de son enseignement et c'est là qu'il

rppose encore aujourd'h< De toi4es parts on s'empressa
ie faire parvenir a sa jene veuvedes lettrps de .çondo<lé-

*nce;; Pie IX lui-même daigna lui envoyer un bref où il
déplorait la mort de ce grand chrétieis Plusieurs des amis
d'Ozanam, tels ,que le Père Lacordère, J, J. Ampère, E. Caro,
le Dr Dufresne de Genève, l'abbé Renri Perreyve publièrent
4has les revues des biograppies4 oi4ils fi.rent, cnaître la

igsi sim.ple miais si be41949 professegr 4e a oone. La
m.od~ pge g put lea déroler aux honneurs, et trois ans
p d Ql'Académie française lui décernait le prix

Bordia pqnr la haute littérature.

hXV

Maintenant que je viens 'de 'vou1s râcônter dans tou8 se&
-détails la vie de Fr éric zanam, vous aimeriez'éaxda döute
cnnaître ces particularités de caractère et de pipsi'òhÔmie

tu eoxaplètent l'honm'et fon 4u'on le distinn de ses ýroi-
sins. 3redérío Ozanam, nous disent ceux qui l'ont connu,
unat pour lui rien de ce qui prédispoÉ e èn fa-eur d'un

" hornmm i la beauté, ni l'élég'ance, ni làgràee. Sa tillte
était médiocre, son attitude gauche etbarrauée dés

' traits incorrects, un teint pâle, Èiýe extrême fáibIbsse
"dé µe, ni donnait à son regard quelque chose de frohblé

" t( Inc, une oheyelbre longg Ôt"en déhordte li'èCiü-

posaient uie phy4 onome assézétrange.t (ry"Cepent,"

(» Agaphie de M. Cas6.,.
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.ajdte lé thêtuê,d (u m n p arester eImgtemape indifférent
"àu cette. oxprèdî'Éý1ï dÊ d6UCêU-z et -de 'bontê, triàsmise, da

"coemi à vr fnrsu&u e lourd, mais qui, Wétait

"un Éouit« d'unià ttou ýspiritUîelle Rlnesse"l et &ê etrtainside-
Mentis toute saý ëgure sdilfamunait d"isn é clat d'm4.ei"]Geý

en publie'; il hésgt&1 u d-ébut, mi1puàpu lBfia~
si pûeelý dêeatvv et impétone)-e et lkmmne timidë se*
trýatsfo*Sri "4hé ýloiate"i Êbre li-tnème et dèêIt la érite de
sa doctrine. '

étaiît itifatigsblé 'à' la, màrch&ýet assez "fort ponr pouvoâr résis-
ter à un, travW1l de seize heu-rus par joue, pendant ,.phrsidum

Epfl ï li'-8 idweà ' de,~i- 'rat t-à, son auiabilité
s l'à~& ~ktott le mo'nde, Oz 9"1*ý

de tons îceux qui le connaissaient.!' a"*ot ei4
diant à Parià, il s'était vu >entéwvé d"tuie foule d'étudiuante
catholiqtt4k cotftnie lui. (Cegjennee gens le consultaient dans
toutegieuàrs fflitultésýet îlý4xetçait aur eux uegad ùi~
ence. Eu'devenant Trfser i'e4esPV8O ptcEme
,Cinq fois pareeMaiine, ditsowixbigraphe," ll,~ -ie os

"heures dW'r~i l8errtni longtemps ýWVii'eii'ï et-
"lquoiqu e dévoré5i ietpa 'adu dû trai-ilt'qu'il avait
"ýété obligé d'interËôrûpréý rienneaisi rerliptec
siou le ýregret." 'Non sýreulemtent il é~t'éié asiti
aimé d'uÙ viritàab1e aSm6u1 p'ï ses is 5à.ýi 5w4 8 acré-
dules il liemotatdnetérce'x ste'nithi

lu~ ~~~I pEFl oSùtFançi'2de sàlès: onp~n'lsl ot
ches avec une cuillerée de miel 4ù~e±in~e»edé 'vinaigre.

1QUoit~l'atg les ,id é's-1-ibr àlýi q1i~ frià'i4ent pôhors.

tiônnés,' il' sut toujort 1 se 'tenir dail îe' bniý'resg
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que ses lettres intimes,jamais on ne trouve un mot contre
l'autorité de l'Eglise ou celle du Siège Apostolique. Je n'ai
pas besoin de vous parler de sa charité pour les pauvres;
vous ýmêmes vous avez pu le voir ý l'Suvre, Lors de la
famine d'Irlande en 1847, Ozanam plaida la cause de ce mal-
heureux pays devant une assemblée générale de la société
de Saint Vincent de Paul et réussit à prélever une quête de
154,197 francs en faveur des pauvres irlandais. Sa charité
ne faisait pas non plus distinction de personnes; il suffisait
qu'on fût malheureux et à cette condition tous les hommes
étaient égaux à ses yeux.

Mais la charité n'était pas la seule passsion du cœur d'Oza-
nam ; l'étude faisait toujours ses délices et rien ne l'attristait
autant que lorsque l'état de sa santé le forçait de s'arracher
à ses livres bien aimés. C'est qu'à ses yeux, le travail était
une espèce de devoir. " J'écris, " disait-il, " parce que Dieu

"ne m'ayant pas donné la force de conduire une charrue, il
faut néanmoins que j'obèisse à la loi du travail et que je
fasse ma journée." Il aimait aussi à dire: ' Je gagne

"mon pain." Ce fut ce travail continuel qui abrégea sa vis
et le jeta jeune encore dans le tombeau. Car, comme le dit
le Père Lacordaire: " Ce n'est pas en vain que l'on veut

devancer le temps, le temps se venge de ceux qui se
"passent de .lui." Ozanam ý.prouva lui-muême la vérité de
cette parole, mais il avait si bien employé sa vie qu'on peut

dire qu'eu peu de temps il a fo;arniiune longue carrière.
Quoiqu'Ozanam ne trav4illât pas pour la gloire des 4om-

mes, son mérite et sa science lui attirèrent un grand nombre
de distinctions honorifiques. On peut même lui appliquer
ce qu'on disait de Caton, Qwo minus petebal glorian eo illumn
magris sequebatur. Une listecomplète de tous ces honneurs
serait trop longue pour être insérée ici; je me contenterai
de vous dire qu'il était membre de sii Académies, y coma-
prise la fameuse Accadenia dellq Crusca de Florence, et che-
valier de la.légion d'honneur.

J'ai assez dit dans le cours de ces conférences p!ggvous
donner une haute idée du dévouemenit d'Ozanats pour les
principes catholiques. Lui et ses jeunesý amig exercaient
une espèce d'apostolat au milieu, de la jeunesse studieuse de
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Paris -Mettant de. têe*nt 4 espet kuinsi ,horuhaient
à prouver lèur foidiar toti les actes 'de leur . Aiieils
allaient bien so ent'eusd!imanchesg oit jànit de fête'enten-
drè la nmesse dans l'ur des villages 'qtti itourentý Peisù
grand 6tàhnement et 'édificafion de . Yillageois qui- s'éner-
veillaient ide voir * l'éghse de jeunde étudiants ben mis et
d'une totrnure distinguée Se faisait-il 'quelque proèesioni
religieuse dans' les envii-ons desla grande vile, OGünanm et ses
amisene matiquaient pasd-y assiettr et deguivreyiàusement
le corte *lindencontager es braves gens'dans laetoniplis-
sement de leurs devoirs religieux. "En 'un mbt;ln aienit
déclaré une guerre ouverte à l'impiété,'et comen de bitîoi-
dats, ls profitaient de foutes les dirconstance -de la -vie pour
lui porter un coup mortel. C 'est 'O nmne comprenait
pas qu'on'pût être chuétiensans têmoigne uvertment de
safoi et.pon itend ea témoignage rien ne lui coûetait. Ce
dés&f eee'euert daWtla< aum lie ht"óndê e .vot sur-
tout date 'ses' lettres. Rl enconhrgedrIes' U dV'istflte ldegge-
ment avec ceux qui chaneellent, engage toaebeeoner
auxpauvres Et quand, dans les derriiers mois de sa vie; il
se sentait-faiblir de jbair en jonr, quand il ne voyait dans
lIareâir que les"ténêbresuttmbeau Il offraiå [ieu le
saicifice4de; son amour propre fittéraire, de ses ambitidns %ca-
dénliqwes etil nettuidnandait lrà,anté que peur conx rer

leretedde s Vie 'avisiter" le'indigent, à institees les
apurtsa4äsldt."n rei b ieplie de bonnes aètfons,

l'avait rendu mur pour le ciel et aujourd"ni iléáitie a
intiuire la -jetiedse'altitatpar àson exempfe-que par tes
näimesi
'Matihesaintenantest terminéoe' vant de 'vontetreL

tenirdetPéeriaimrj'e' oalar tou8s fae connaître l'h,,me
'et mi 'a"ehose <6ait possible, ous 'file Partagar l 1aMi ration;
que jiorted & be$eehohl kmède Freric4Oañafk.
,Meis'iwanlde' 'terafineir," js' pis íàtereà h ta utoiin le
vous giter les paëoles par lesqcplles- Pune ds 'voPles'plus
éloqublw doe siècle, preniticong dedeluidontil erit
été à la fois 'lami, le compagnon d'arnies e&eolaboratnr:

ChDtr ronieur Ozanatn," s'écriait'le re Lacordaire,
" e nousnelfissera le vide que vous nous avez laiss6,
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"atucun n'emportera du cour des hommes ce que vous avez
"emporté du nôtre. Vous nous aviez précédés dâns la mort
"parceque vous nonu aviez préeúdés dans-la'vertud les pau.
"vres ont prié pour vous, et nous ont avi votre âme. Agréez
"ses pages où j'ai voulu retracer quelque ombre de ce
"que vous nous étiez. Je les ai écrites pour vous, pour vous
"qui fûtes pendant vingt ape, sinon leplus fort, du moins
"le plus pur objet de nos.regards; et dont les faiblesses, s'il

y en eut en. vous de cachées parceque vous étiez homme,
"n'allèrent jQjmûais, qu'à nous, rendre- plus chère. votre
"inébranlable constance dans les choses que vous-avez
"aimées et défeues. Vous fûtes le maître de beaucoup, le
" consolateur de toLs, Choisi de Dieu, après'de longues
",nées d'humiliations, pour rappeler la gloire danq let
" camps de la vérité, vous accompl.îtes fidèlement jusqu'à
"votredernier jour cette .mission d'honneur et de paix.; Le

pauvre Vous vit à son chevet, la trbune littéraire delout
devant une génération, et la presse, cet autre instrument
du bieen n 1vdbre persongerun. honnête et
regieng artisan., KQs niaverdaissé e blessure-à aqcun,

"si ce ns(patt4 blespure qui guérit la mort, parce que c'est
"la èharité:qui la fait. Demeurés derrière vous, nous n'avons
"plus la joie, de vous voir et de vous tentendre,; -mais ihno'ûs
" reste encore celle de. vous louen, et, quelles ilue soient.les
" destinées qui nous attendent au se.il extrême de »otre
"carrière, la joie p111s,gr ddenoorle deto0ws imiter de lqin,

ei Dieu le permet.' , .

-Que pourrais-je ajouter à cette éloquente invqcation? Jai
voulu vous proposer un modèle, le voilà! Sans doute Oea.
nam ent des faiblesses, et qui peuéntae ,17aater 'en Être
exempt dans ee-monde ou même le sage tombe sept fois par
jour. Mais'il fut grand par sa foi et.plus grand encore pas
sa charité. putivbus donc les exêmples de cette bele vie
et, comme Frédérie Ozanam pr son lit do mort, noue pout-
reas nous nous r.endre le 1êmpignage- de n'avoiv jaamais
"travaillé pour les. louanges des wmesý mais pemuleus*-
" Vice de l éié4~%



J' C' tig fl'~',

XI

Pendarit le rêstS de la soirée, miss ]elinda s sentit en
proie à ,une sorte de malaise qui touchait au <iésespõir. Lor-
qu'elle levait les yeUx sur le visage d son hle y
iehconfrait' une ixpre'sàion d'une froideui t+op's i 'nfiéative:

1'oYisq'elle re'gardait de l'autre-ôté dela table a téId,!e y
ióneon'traitùctavià assise prôs de'M. Frais Barold, mono-

lisn't toute son atfention'«'t 'paraisïit s'amuser de son
mieux. Ce qu-i endait les choses pires encore, c'est que M.

Praneis Ëarold avaitTair âe se >laire "beaucoup à la conver-
ation' d'Dètavy: 'il šaM trs peu de the. En réaté, il

î#åît í'>ais's ôØgta-ia eliEfpfisöarinanÎte encore nýe
penadNeur toya'ge' en wag1. Elfe rfa(n
moins du monde à lui dire qu'elle était enca tê de l ren-
contrer de nouveau dans les circonstances présentés.

i'VGus 'ne åa ezs dit-elé, güeße satisftion j'ai
érouv6 'de' vous voir enrer.

Ét 'ce fut avec la plus farlaitcúe'nr ''en disant ces
tiots, elle soutin regr lgrie étonn e so inter-

C'es1orL ' ol d ftre part, r4po'ndît-il, mais fâts ne
supposez pas que je puisse en croire un ino ;c's top
oiaIgble pour e t

"'i pensém èo-n'me qu'e c'était trop agrep
vrai 4orslue f i vu la Porte séee

et. Naisjdois -dire e javràir, é rKod esgüe e aais

Voilà qui i et pas" aý'j i, t> rit r
En effet, è>n'est pas T"þbur.. P

Mais là-dessus -ell s'arrta' et, avec le sérieux le pIus naïf
eNl'i osa ce'eWe"èneû$h. tI~t1 li*

-Eteqs-vous un grand ami de lady Thå al w

(1) Nouvelle américaine intitulée A fair barbarian,traduction du CèpiOM(-
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-Non, je suis' un de ses parents.
-Je vous demande cela, dit Octavia, avec un. malicieux

sourire bien fa# p9u; provoqier I'apprqbtiQn assez peu(res-
pectueuse d9 M. àroid, parcé, ëe j'alarvôus dire que ma
demriuère .observation n'était guère polie pour lady Théo-
bald.

-Cela est parfaitement vrai, Tépliqua-t-il, ce n'était pas
du *t't poli pour elle.

eependant le temps s passait pour lui fort ag réâþlement.
Il était tout surpris de de, sentir infiniment plus amusé par
la liberté de ces menus propos qu'il ne l'avait été depuis
longtemps par aucune autre conversation. Peut-être était-
ce patce que sa campagne était très jolie, mais il est permis
a1crbire qu'l' y avait aussi d'autres raisins. Elle e -
dait bien.en face. Elle avait"toutes leà apparei ces < une
peráouneqiui jouit du momient présent; et cependant Barold
éproivaâit comme un vague sentiment qu'elle aurait trouvé
autant de plaisir à canger avéc Burmisto "e, et qu'il était
prôbable que l'iîstant d'après elle'ne rait ps l
à.ce qu'ils avaient pu se dire.r

Lorsque" apr ayor pris le thé, on fut rentré au salon,
lei cônversitions en tête à tête devinrent difficiles. Le
piano fut ouvert, et chaque jeune personne fut à son nr
invitée à' déployer son talent. La s0ci4té 4e, .l bridge
"s'énorguellissait de l'édudation mu.ioale qu'elle donnait à
ses filles." 11 ea. peu de villes, " disait souvent mise Pilcher
dans lesquelles on puisse renconfrer un: si. grand norbe
de bcikoes musiciennés? Les miss Egerton jouèrent à quatre
mains; les miss Loftus -chantèrent ; riss Abererombie
e±écteon.e sonate avec tant-d''epression, qu'elle fit monter
les larmes àux yeux de misa Pilcher, et pourtant le tour
d'Octavià n'tait pas encore venu. Mais ce moment arriva
cependant, lorsque lady Théobald s'e 'dirigea vert Míïe
Belinda avec une intention perfide qui n'était gte trop évi-
dente.

-Votre niècé nous 1'era, sans doute, la faveur 'de. uer

quelqu 'oose, ? dit-ele..
Miss Blilnda zturmlura 'cartin paroles cönåses a tonL

suppliant :
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-Je ne saurais dire... Jeine sais pas.. pe-at-tre..MOtavia,
ma chère._î.,ý J >

Octaviarépondit d'un air souriant:
-Je ne joue pas du piano : je n'ai jamais appris. i,'
-Comment vous ne jouez pas! s'écria lady Théobald;

vous, e savez pas jouer de tout!
-Nonrépondit Octavia, pas une note; et je mois vrai-

ment que j'en suis bien aise, il est probable que.si je jeuais
je jouerais plus matl qu'une autre. J'aime bien mieux, .eonti-
nua-t-elle toujours aussi gaiement, laisser celaàplus habile
que moL - 4,

Il y eut quelques secondes d'un morne silence une dou-
maine£,de personnes agsises :auprès d'elle avaient entendu.
Miss Pilcher frissonna; miss Belinda.baissa !es yeux; M.

uErnis Barold resta impassible, mais T'impression générale
était qu:il dissimulait avec peinerle mépris que lui inspirait
Un tel aveu.

-Ma chère, dit lady Théobaldoavec u asi. detondescen-
dance et de profonde pitié, je vous donnerai le consed'es-
sayer d'apprendre. Je puis vous assurer que vous y trou-
veriez une grande source de plaisir.

-Si vous pouviez m'assurerque mes amis- trouvenraient
également une grande source de plaisir à.m'entendre, je
adihésiterais pas à essayer, répondit, toujours afssi gaiement
la jeune personne malavisée, mais j'endottelortma .

Ibsemblaitnquê4e destin 'eût désignée pourencourir la
disgrâce de 1ay'Théobald, ,o n

A- peine une ddmiheure s'était-elle.écouléerqu'Octavia
avait dépassé la limite de, toutes ses imprudaues.

La-sïoirée étant chaude les portesfenêtres avaient-été
laissées ouvertes. Avant paser de o4nil, Octavia s'arrêta
heimenote pour admirer les prairies brillamniut 1éclairées

êr les rayons de lailune
C'est joli, n'est-ce. pas ? dit Barold, qui était près d'elle.

-Oui, répondit-elle, Si mour allions un per sur Wter-

Elle ne comprit pas pourquoi il rieii etànhrpoidant.
u-Eh -Meü, 6ij 'i nous y allins. Piiblt, dst ne

Unno idée il
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2omme il coninuait airire en laesui-ant r
-Qu'est-ce qui peut tant vous amuser ? lui dit-elne.

-Ah ! répliqua-t-il, c'est seulement que je pense à4 lady
Théobald,4 - ; f.

-Je tnuve que c'est .peu. respectueux de votre)part
de rire comme cela. N'est-ce.pas une beale ,-nuit Je ne
oyais pas que vous n'eussiez de si beaux clairsde; adie en
Angleterre. Quelle nuit pour se promener en voiture I

' ý-Est-oe une des -ahose que vous faitesen Amériqued' al.-
ler en voiture au clair de lune? répondit Barold. î-+ q

-Oui. Voulez-vous dire que cela ne se fait pas en Angle-
terre ? dit Octavia

-d~÷tBrefnento Sint-ce sles jeunes personnes qui vont en
vMitute-l&iuiten Amnérigne? -- me* w ii

-Cryezqous q'elles aillent se promener seiles, demanda
Octavia aveo.une sorte d'ironie ; assurément elles ont quel-
qu'un avec elles.

-Ah! leur papa? - - - 'w

-Non. - - - n -, - ' o ,

-Leur mamn, repatsBamId, eur'gouinantegue see
une tante?

-Non, dit Octavia -avec un léger sourireJ
Barold sourit aussi. , , *.**

* -Voilà -une bonne idée; vous t-en -avez <quelques-unes
d'excellentes en 'Aniériquen~ -< 'J L 2

Octavia garnds lesilence unmement, blançant doucemient
son éventail par le ruban et paraissant réfléchir-

-Voulez-vous dire,- rprit-elle à la fin, que ce me sirait
pas jugé convenable en Angleterre 3 - i

Meepère -gue vous-neme rêendrezspas ·zespousable de la
pruderie agl4isegfut sa seule.réponse.

-Je ne iregaeil personne commeponsablrppndit
Octavia, avec une certaine vivacité,,-td'ileur ili'imprte
Peu. -1 n*

ve-C'est houresu, Je ne ni'en, gouir ps. .nn pl'a.î J'ai
aussi l'habitude de faire ce qui me convient, et je 0 '0

troup bin, é!pänaaprel ,î - , , , ,
~-~Pet-être, -t'ellerevent4a charge, pot-n4re que

lady Théobald pensera qu'il est inconvenant d'agir cojms
nous le faisons.
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BaMokl frisa sa Mouqtache avee as doigts sand répondre.
-- Mais ilzt'y a là rien de mal joutatelle avefdor§rien

-Non, j'en conviens, dit-il avec une nuance de légere
muoquerien rw r a -
rs-re4ue onstronvez-vous, plus malt lui demandaeller

,4esuémetnt o Pas jusqu'à préseaIt'dn moinstépan

At dit-le, le sourire teparaissaiit sur
ses ]èvres . , ,- ' 2h i M - .

Au même moment, -M. iBurtnietone corhmençait ' faire
quelque progrès dans l'intimité deu invités de lady Théo.
bad. Il avait éconté 'la musiqUe ave, la plus tserieuse
attention paso,éta rnpproché de nmuistrese BtÈt.
huba, ihs'était *faitt kai# d'*îMabilité vee 'elle. Anibout
de qtel(~ùe temps, il la qitt, pndateTontc traeiser, le
salon, afin de gagner une table près de ,atuelle'tait %sige
L uia Gaston, qnuane jeune fille, rappelée ýpar sa mère, ve-
nait de laisser toute seule. Elle portait sur ses traits, comme

M. Bnrm~istone le rear'q a avec regret; l'expression d'un
-véritable trouble. Oe tronble provenait de- co.qu'elle avait

rem=q~ué, l'instt'parvant, la 4ortie de la niêee de
mian Bnlinda avec le capitaine ®aroldt. 4tr ,un "hsard éin->

gul~irviespw aières parole ide M. Bustonsiurentjte-
ment rapport à l'objet, actuel de ses pensées.

4-Ne vous sembø4-il pas, se prit.il Ià luiWreh à' brûle-
pourpoint, que miss Octavia Basstt....?

4jh vous en prie,:lai dit Luciaiav4c un couragt quit
Ia surprit elle-même, j>4,ué en priene idites iien de desa,
gréable sur son comnpts:.w. - 27

M: Burmistone, avec un'8entirnent' de teiidre sympaeulé,
regarda un instant ses yeux si doux et lui répondit:

A'Je -ne'sogeeis pas a dlitewI'I dê d4àagréable *sut son
comupte. Pourquoi P7auais-ie'tait? ?. ' -

-Tout le monde 'semble avoir des motifs pour prler
d'elle avec sévérité, murmura -Ltucia js f teeda tenir
ao1*ie elle tant de'-meobawntåpropos,' ce sor, qtn fen *Nissou
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toneremleuresuseë'Jsnis sûire.... oui, jonibûe qnilelle eht

-Moi aussi, répliqua M. Burmistoie, je suis sûr qu'ellet
est4rs implet èsandidel

-Pourquoi exiger qu'elle soit exactement comme noth
Somuemesi bien certaines que notre~ naniè1en d'êbre soite'
mèilenreêque toute autre'? Quee réison delitii rônloir
parce qu'elle porte des toilettes si coûteuses et si jolies-V
Pour dire la véritéîijeme sentitàis, &op heureused'eivoir
de pareilles ; elles solit mille'fois 'plus jolies qu'aGMÉWte&
nôtres. Regarder autour de vous et voyez si cela n'est pas
vrai? Et parce qu'elle n'a pas appris à jouer du piano ou à
parler français, est-il-raisonnablêe evouloir l1%blIger 'à faire
des lhoses dont elle ne'se sent4pas'eapabl Jenesuis;M 14
capable de rien et j'ai été une sorte d'esclave toute ma vie,
et j'ai été grondée et malmenée pout des choses auxquelles
je lie pouvais rien, jusqu'au point d'en être venue à me de-
mander si je n'étais point réellement icouple; -,O Cbien
-elle est heureuse d'avoir ftèlaiâsbée4 ellWe- m

Ses petite& mains piNte Mrspées pedt edelle *par-
lat iet~ quique 'iaM voit ne sb -fût guère élêvée, elle
avait laissé, vorvune émotioU -dont elle n'avait pas elle-
même conscience. Sa courte vie de jeune filenavait4pse
été ttès heureuse, commo on pent si*rete Timainer,
et le' simple r aperç de -teliberm 'qu'elle avaitvtant:
souhaitée avait ré"eillbl6 vif uêntitneit de tout -ce qu'ele
avait souffert.

.Nous sommes toutéetaillées ser le même patrun rT>rit-
elle'; nous apprenons les maas -choses; on. put dfe que
nous prto$s les' mêmes robese' ïOe que --Lydia, Egèrton a
apptis, jefe appris, -et cependant- est-il ai monde deux.
créatures plus différentes de caractèrepque nous nei le
sommes? 1 ''

M. Burm'itoneê- jetar de Atre o8té ,de oa chambitu
regar& -sur taiss Egertenu: c'était 4ne belle et rob*ustê
jeune personne; Meo un grand neo etLiI air de' complète
assuirance. ' ,f r.L

-ela~es'erait iematquet-tiE
TouW¥nOUs.effraye, dit Lueia,ý amèreerent. I ydia >Eger-
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tdn quoique vous en puissiezspenseres bienilejii d'être-
sù¾ d'elle-même; etequant àcice quit mek regarde, ilin'y a
que moi qui saehe à.quel point je suis timide ouije suis
tout à fait poltronne. Lorsque 'grand'imamau me regazde,
je tremble ; jen'qse jamais lui dire ce que je pense, ni la
contredire; lorsque je. suis certaine qu'e]4e istý iijuste et
qu'elie se trompe. ,Fersonne ie pourraiten dire autant de
miss Octavia Bassett.

-Ca était .parfaitement exact, et, M Burmistone ne put
s'empêcher de sourire à,. Ia seule pensée, de miss Octavia
tremblart devant l'auguste présence de lady Théobald.

Ce rire- coupe cou-t at petit mouvement d'éloquence que
s'était permis Lucia; la rougeur lui monta au front.

-Oh! commença-t-elle, j'ai. eu tort d'aller i loin..,., Je
ne.... . . 4

Il y a-vait quelque chose de si innocent et de si touchant
dans cat excès de timidité et de confuaion, que M-Burmis-
tone ouMia complèteinent quil- 'étaient. pa», de i iêin rAn-
ciens amis et que lady Théobald les,-Yegar4it peutâtr 4

Il se pencha à demi vers elle et plongea ses yeuxdans les
yeu de ucia -levés vers lui d'un air tout effarouché.

-N'ayez jamais peur.de moi, dit-il, jamais, entendez-vous?
je vous en conjure.,,

C'était là des paroles dites bien à propos, et celgi qui les
pianonea y avâit dii toutela sensibilitê dont il était capaf,
ble; elles .servirent à remettroun peu Luciaet à lui edl<w
ner couage

-Voyez, diteller, avec unléger mouvemet de tête, cela
ne ptouve-t-il pas queô e qneje viens de dire était vrai. J'4i,
prit pe 'dès l'instant où j'ai cessé de m oublij .; j'ai ,,.
peur de vous, j'ai ea peur de moi, je n'ai pas le moindre
coutage.'--d

-Cela 'vou rviendra'avec le temps, dit-il.
-J'ssayorai d'en acquéxWii peu, répondittelle j je vais

Voirvingt ans, et lq7oaott est venu4e prendreioudance
ermoimême: de.t parceg -a. .eette "e*fianca me fait d-
faut que je suis sottement timide.

Cette résolution de Lucia devait .étre; immédiatement
miseâ l'épruve; ' ce momeneMd ême, les regagds de
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lady Théobald s'étaient tournés de son coté, et devinant
trop bien quelle intimité était en train de s'ktabirï entr
les deux 'interlocuteurs, elle demeuraun momentý coumie
pétrifiée et, muette d'étonnement. ý A peine eût-elle recou-
vré ses sens, qu'elle fit impérieusement signe à Lucia 4e
revenir auprès d'elle.

M. Barmistone s'aperçut que la figure de la jeune fille
avait légèrement changé de couleur.

-Lady Théobald, la dit-il, semble vouloir voue parler.
Lucia se leva et traversa le salon d'un air assez résohn

Lady Théobald ne la quitta pas les yeux juequ'à cequ'elle
fût à trois pas'd'elle, et lui adressa alors cette question
inutile:

-- Avec qui étiez-vous en train de_ causer?
-Avec M. Burmistone.
-Sur quel snjet?
--Nous parlions de miss Octavia Bassett.

Sa Seigneurie se mit à regarder autour de la pièce, et
comme si une idée subite lui é venue

-Où est luiss -Oçtgvi i 4italle,.
A ces mots, il fant en convenir, Lucia se troubla un peu,
-Elle est ,sur la terrasse avec M. Barold.
-Elle est, dites-vous ?.
Ici Sa Seigneurie s'arrêta au milieu de sa phaase C'était

plus qu'elle n'en pouvait supporter. Qnittait Lucia, elle
marcha droit vers miss Belinda., .

-Belinda, dit-elle d'une voix basse et presque menaçapte,,
votre nièce est sortie sur la terrasse avec M. Barol4, Peut-
être feriez-vous bien de .lui signifier que ce n'est pas la cou-
tume ea Angleterre. Allez donc la trouver et faites-la ren-
trer au plus vite.

Miss Éelin'<a se leva en devenant aussitôt toute pýle
Elle avait fait de si, ands et de ai iéritoires effprts pour
causer avec mils ilsher et mistressBerpham, qu'elle avait
fini par oublier eqmplètement sa nièçe. A peine pouvait-
elle ei croire ses oreilles. Quand elle çût jeté un çoup d',il
au dehors, elle devint plus pâle 'ençre.

-etavia,ma cêhère, d-it-elle dpement.,
-ranis ! s'écria lady Théobald par-dessus ion épaule,

47
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M. Francis Barold laissa voir, en se retournant, la physio-
nomie d'un homme fort enn Yé, mais il était évident que ce
n'était pas miss Octavia qui l'avait ennuyé

-Qctavia, dit mise Belina, quelle impr dence, avec
cette toilette légère et l'air du soir! Opmment pouvez-vous,
ma chère, comment poivez-vous ?......

-Oh !je n'attrapperai pas de rhume, répondit Octavia,
j'y suis habituée; j'ai été, chez nous, des heures et des
heures entières dehors au clair de lune.

Cependant elle revint vers la maison.
-i faut vous rappeler, dit lady Théobald, qu'il y a beau-

coup de choses que l'on peut faire en Amérique et qui
ne sont pas de saison en Angleterre.

Et ces paroles furent prononcées d'un ton presque sépul-
cral.

Il serait difficile de dire comment miss Belinda se serait
tirée d'embarras, sion n'avait pas, fort à propos, annoncé
sa voiture. Élle était devant le ipero, et ce$dames pri-
rent immédiatement congé de lady Théobaldi

M. Barold, qui faisait ses adieux dans le même moment,
Js acomùpagna jusqu'à la porte.

Après qu'il les eût aidé à monter en voiure et fermé
la portière, Octavia se penchant un peu en avant, la lune
éclaira en plein sa jolie figure, sa tête couverte de aen-
lèlle 0ies brillants de ses boucles d'oreilles.

Ôh ! s'écria-t-elle, si vous devez rester ici,, il faut .Tenir
nous voir; mia tante, demandez-le-lui.

Miss Belinda se sentit presque incapabl.e <ie parler.
-Je serai très... très heureuse, sans doute, mtrnura-t-

elle, si un ami de la chère lady Théobald veut bien....
-N'oubliez pas, reprit Octavia, en lui disant ilJeï de

la main.
-L voiture s'ébranka, 'et thiiss 'Belind* s'enfonçant dans

le. oii le plus sombre de la voiture,;
-Ia chère, dit-elle, que va-t-il en penser ?

Octavia, qui était en train d'arranger son écharpe autou
de son cou, répondit:

-Ilpensera simplement que j'ai envie qu'il vienn et il
atk ason
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XIII

Iprès ce qui s'était passé, lady Théobald se sentait dans
une position assez difficile et même asset déplaisanté. C'était,
pou ke moment, là fantaisie de Francis Barold de cultiver
l'intimité de M. Burmistone; il semblait avoir pris grand
goût tour lui pendant son séjour à Broadoaks; il le trouvait
un compagnon aimable et tout à fait distingué. Pour expli-
quer son engouement à lady Théobald, il alla même jusqu'à
lui dire:

-Je ne m'attendais pas, en vérité, à rencontrer eri lui une
connaissance si agréable, et c'est une vraie surprise. Jamais

.il ne parle ni trop ni trop peu; il est toujours homme, de
btönne compagnie.

C'était là une assertion à laquelle lady Théobald n'avait
riaií à répondre. Elle s'était récemment aperçue, à son

grand étonnement, que tous les traits acérés qu'elle pouvait
diriger contre lui s'émoussaient absolument devant la froide
impassibilité de M. Franeis Barold; en preseunce de ce, lor-
tnrdo -June- hoimm#, -devant lequel toute la famille avait,
.depuis son plus jeune âge, fléchi continuellement les genoux,
elle perdait l'habituelle majesté de sa contenance. Il s'était
,toujours refusé à en ressentir les effets; il avait mnme été
jusqu'à laisser -voir clairement son ennui, et à insinuer de
toutes les façons possibles qu'il ne faflait pas qu'elle c'omptât
sur sa soumission. l n'avait nul souci des liens de famille
et se conduisait en tout d'après ses instincts et ses goûts.
I/obligation de séjourner à Oldelough-Hall et de se confor.
mer nt habitudes démodées de cette respectable résidence
n'entrait nullement dans ses desseins; il préférait accepter
l'invitation de M. Burmistone et devenir son hôte dans la belle
maison, nouvellement construite qu'il habitait avec toute
la magnificence d'un riche célibataire. Ce fut donc là qu'il
s'installa, et, à dater de ce moment, les choses se compliqaè
rent de plus en plus.

La société de Slô*bridge se trouvait elle-même dans une
situation non moins difficile que celle de lady Thé6bald. La
soirée 'donnée pat a Beigneu en l'hnneur de cette
incommode nièce de miss Belinda, inaugurait, d'après l'an.
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cien usage, toutes celles qui devaient suivre. Mais, au nom-
des convenances, que faire à l'égard de M. Francis Barold ?
Il n'était pas possible d'ignorer son existence, cela, était
hors de question. Mais alors que de difficultés on avait
devant soi!

La maman des deux demoiselles Egerton, qui était une
personne nerveuse et facilement impressionnable, fut si trou-
blée à cette occasion, par la perspective qu'elle avait devànt
elle, qu'en pensant à l'invitation qu'il lui avait fallu écrire,
elle en avait été affectée jusqu'aux larmes.

-Je puis vous, assurer, Lydia, dit-elle, que l'ai ététis
nuits sans dormir, tant j'étais hors de moi. Voici, d'un côtý,
M. Francis Barold qu'il nous faut inviter; de l'autre, M.
Burmistone qu'on ne saurait oublier, et lady Théobald qui
sera toute auffoquée en l'apercevant, quoique, Dieu sait! il ne
laise pas qe d'être, j'en'e suis sûre, un homme très inoffen-
sif, trs respeqtable et qui m'a ,fait les compliments les
mieux sentis sur votre façon de jouer da piano. Il y a enfin
cette terrible jeune fille, bien faite pour donner la chai¾rde
poule, et qui est capable de se livrer à toutes sortes d'extra-
vagances. Elle pourrait vraiment servir d'exemple vivant
pour tout ce que doivent éviter les jeunes personnes bien
élevées. Les plus aveugles parmi les aveugles savent bien
qu'il n'y a rien de plus mortell ment offesant pour. lady
ThéQbald que d mettre en présence M. Francis Barold et
cette étrangàre. Comment pourrait-on les réunir dans le
même salon, en les tenant à part l'un de l'autre ? je n'en vois
pas le moyen. Lady Théobald. elle-même, n'y parviondrait
pas, et alors commngut s'attendrait-çlle ,à ce que nous puis-
sion y xréussir? Puia, j'y pense, il. y a aussi la question des
rafraîchissements, et Forbes n'aurait qu'à manquer ses
gâteaux pour le thé et nAus apporter des mufißns lourds com-
me du plomb!

Ces terribles appréhensions étaient si bien partagées par
toutes les maîtresses de mai*son ayant une soirée en perspec-
tive, que, dans la même apirs-midi, mistress 1ýurnhým et
miss P>ilchler vinrent pour se ýconsulter sur cet important
asjet avec mist ess Egerton.

Miss Lydia et miss Violette ayant été renvoyées dans leur
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-chambre, ces trois dames s'assirent dans la partie la plus
sombre du salon, et traitèrent à fend la question dans ce
solennel conclave.

-J'ai consulté miss Pilcher et soumis l'affaire à mistress
.Gipson, annonça mistress Burnham, et nous n'avons jamais
pu, arriver à aucune solution.

Mistress Egerton secoua douloureusement la tête:
-Je vous en prie, mes chères amies, dit-elle, ne m'en

parlez pas. J'ai retourné la chose de toutes les façons jusqu'à
en avoir la migraine, et Lydia a dû employer sa matinée
entière à mettre des boules d'eau chaude sous mes pieds. Je
n'ai pris mon parti quà deux heures, en chargeant Violette
d*écrire des invitations à tous et à chacun. Arrive que
pourraa

A ces mots, miss Pilcher regarda mistress Burnhetn et
miýtress Burnhani se mit aussi à regarder miss Pilcher.

-Teut-être, suggéra -miss Pilcher à son amie, peut-être
serait-il à propos que vous nous fissiez part de Ios impres-
sions.

La prudent'e mistressw Buhfh*m redoubla tneoe 3de pl-
neet, penchant légèternent la tête

-Ma chère, dit-elle, n'avez-vons pas remarqué que lady
Théobald pourrait bien avoir, si l'on peut ainsi parler, quel-
ques intentions...

-Dea intentions! répéta iiistress Egertôn.
-Oui, des intentions, si" lon peut ýainsi parler,,ajouta-

t-elle, avec une eipression siânifitativë, des intentiongeoùn-
,cernant Lucia.

Mistress Egerton partt être entièrement déeeiinitée.
n Di4tý! dit-elle, ave- un accent plaintif, jamais

pareille ide ne m'a traversé l'esprit, bon Dieu.. concernant
Lucia?

Mistress Btrnham, précisant encore ,dAvantage, ajouta.
-Oui, Lucia et M. Francis Barold.
Mistress Egerton se tourna du côté de miss Pilcher, dont

la contenance conirmait évidemment le fait:
-Bon Dieu ! bon Dieu! voilà qui devient piie que.jamais.
-11 est certain, se mit à.dire miss Pilcher, que te *erait

là une union bien désirable,et uond avons souvent en occasion
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4eremarquer quel profond intérôt lady Théobald a t»ujour&
témoigué pour Mb Francis Barold. lle l'a nvité à regar-
der sa maison conme la sienne durant son 6éjour à,Slow÷
bridge, et s'il n'en a rien fait, cela ýdoit eenir plutôt à quel-
que rôpugnance de sa part, et nous devons,teu nous sous-
venir que lady Théobald a ane fois formellementannoncé
que Lucia ne pouvait;pas manquer de -e marier un jour

-Ob! commença à dire mistresas gerton, avec une légère
impatience, c'est très bien de la part de lady Whobald d'avWix
des intentious pogr Lucia. ;mais si, le jeune -fromme n'en a
pas, je ne vois pas, en vérité, quels:pourraient t'e larésul-
tati:_probables de ses intention, et je tiens pour assarque-
MX'rancis Barold n'estrien moins que disposé à se laisser,
quant à présent influencer dans ce sens. JI m'a tout l'air
dç préférer faire ja cour à miss Oetavia, qui le. promènera
au clair de lune et saura se rendre agréable à la moderamé,

M Pisdicher et miss Burnhwné Aau
regards. .

;-Ma chère, dit mistress Burnham; il est allé deux fois
ctez elle depuis la n4atinée de lady Théobald. On dit qu'elle
l'siivit¢ elle.méime et qdellefirte guvertement avec lui
daps le jardin.

rEle, se cçaduit de te1e façon, dit miss ikeber, en fi
sodoqt,,que j'ai d1û donner des ordres pquwf*ire fenriJe
fenétrFe49 pGa institution .qui font face ,amjardin 4açis
Bassett. J'ai la reapnsabiliAé de ces jefnnes para9n»es, dont
le caractère est en train de se former et que leurs parents
out~ onlées à ines Moine. «-

- on aiitié poue,0iss -Belida, reprit miss Iuraham,
a p seule m'induire à jnyiter etejeuu pereoan eLez
moi. Pis,,se,touant vers misq Egarton :

~-Vous-m,ême, sjopta.telle, ,le av.e-vous teus c*ermpris
dans .votre ivitation. '. ' .- r.,

,i,tress Egerton e mit nuveau u
-Je ne vois pas, dit-elle, comment onu pourrait ,a'attendre

à 09pp qu*jefsse çatremenLt. LAdyJ héoba l -lleeime-
ne peurapas inviter ;Efran-is& Bger4,qui deurcer
M, urmitong etslaisagrde cté Uurato. Appòs t40



MlNE TrRANGïRg1 7-2

je 4oie dire que je m'imagine que perlsonne n'aurait eu, tout
d'abord, d'objection à M. Bnrmistonesi ladk Thêbbald 'y
avait pas mis tant d'instances.

Mistiegs Burnham se prit à réfléchir. -

-Céla est peut-otre' vrai, oonsentit-elle a dire, avde quîel-
ques précautions ; et il faut bien avouer' quidn lio'mnie das
sa position n'est pas sans pospuder quelqued.vantages, sur
toutic, eûlil y a si peu' 4e-jeunes gens, ou de jeiinee ens
sipeu àeceptables.

Puis elle- s'arréta- disetement, mais mistrées Egettony
après tout, ne dlevait pse être si discrète.

-Il y a, dielle,;en sedoaant la tête, tant de jeunes filles
à Slowbridge, tant de jeunes filles! Et quand on en a cin
dans uhe fanille, toutes ase afes you tre horA de þè-
sion, c'estvraiment défier la Providence que de ne p!int
profiter des occasions.

Quant les deux dames eurent pris congé d'elle, mistress
Burnham sembla réfléchir unIinstaut-et dit à sa compagne :

-L'esprit de cette pauvre mistress Egrton n'est plíase
qWil, été et jamais iùis4itté* r4fuab. lHfundussi
cob r i y& i crtàin manque de délicatesse. Cinq
grandes fils' agsez laides doivent être un terrible embarras.

En, causant ainsi, les deux dames passaient justemente%
long de la haie qui entourait la maison fetiùdrin de Niss
Bassett,.et un léger bruit qaglIes ent»eiir*t -attira leur
attention. La prte4'etrg t4r et u" jed
homme en descendait lesnerches, un -jeune hmnedte
d'un costume ecclésiaetique très soigné ; sa fgarw tdtte
couvePte d'.une innocente rougeur expritnait W la foit la con
fusion et le bonheur. Il 'arta ln intant poutertTendre
les dernières paroles 4e miss Ootaria Basett, demeturée sur
le perron et qui de Ia lui sôuriai-t de lafaçJ-lajplu aimable.

-Mardi, dans l'après-midi, dit-elle. Iallez pas
parce que j'iuviterai MK Barold et miss 4 stân afitn de les
faire jouer contre nous. Sainlt-James, en ne dei p èa avôtr
d'ob~jections au of.oq:nLets

-d'en 'serei d¶ès heuer... et Utrament eharre6; irnfr-
murà soni héte eni preaut 'ong€W'el(e, i voud êo'lés',tre
assez' basu pour ne Abnher des 'leeqnïQfepf pdn ma
maladresse.
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-Oni, je vous donnerai ded leçons, fépondit Octa'viaP †n
ai déjà donné à bien'd'autres et je sais comment n'y pren-
die.

Mistress Burnham Perra le bras de mis'PilchèT.
Voyez donc à qui elle parle. Auriez-vous jaurais cru

cela ?
Miss Pilcher demeura comme petrifie.t
-le m'attends à tout de la part di hissOctavia; répliqua-

t-elle. Il n'y aurait rien d'extraordinaire, pour moi, a Vair
Métèr a'eo'l'évêqtle anglican lui-m6tee. Pourquoi héiterait-
t-elle à détourner de sés'devoirs Id pâsteur de Sint-Jamé.

Cela n'était que trop vrai';' le révérendl Arthur Poppleton
a'vit passé aI.. plus grande partie de l'après midi dans le
p4tit salans ie rmis, lùelinda %ssett, et ýOtaVia l'avait entre-
tenu ai àgréablement, qu'il e& était ariài6 à uhebiMr aôrmpl-
tern'ent l'objet de sa visite et 's'était'meine 'avkýiÏén;fJsqu'à
proinettre de revenir uin on deux jours plus tard, afin de
jouer au crdqet: Il s'était présenté chez miss Belinda dans
le dessein de l-equérit ion assistance pourune <euVre chkri-
tablê. Sa timidité naturelle lui avait fait ret'rder eètte
visite aussitisgteimps que possible. Les bruits ½ui eouraient
sur nuiiss Octavia Bassett b.i avieiit ihspiré unergrande
frayeur. 80e h'était donc pas hans u ecertaine angoissequ'il
a-ait frappé à la porte de mies Belinda. '"':'<

£ 'Voulez-vous dire, murmnra-t-il à, Mary-Anne, que c'est
M. Poppleton qui demande à voir miss Bausstt-miniss Belinda
BEasseit.

1l fut alèra irrtroduit dans R1 »wtit ealn, la porte fnt formée
derière tui, è il s'étaititrouvé enitee'à têt e avec miss Octa-
via Basseit elle-même.

Son premiedý mouvemênt avait'eté de fuir précipitaminaent.
Il posait déjà 1a main sur 14': boito* d la porte, quand un
second mouvement vint à temps lui faire retrouver un uifa
de sang-froid, ce aecond iouvement lui Vint au 'decond
reg'ard qu'il jeta du côté' d'Octavia. ' - "' -

É lle ne répond 4it en'anounb façôn ' l'id 'cu'il s'en était
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ftite. êC qu'il y a de .singulier, -c'est qtie-personne ne lui
avait dit qu'elle fûtjolie et il se·la lgirait maigre, áve'c un
air détrminé. et des manières masculines. Elle le frappa,
au contrate1cerime-étant très féminine et très agréable à
vegarder. Elle portait sa robe rose phle ; et, lorsqu'il était
entré, il l'avait vue s'essuyer furtivement les yeux avec'son
mouchdir garni de dentelle et glisser précipitamtinent une
1ett eouerte dans sa pothe. Puis, maîtrisant sôan êtnotion
av-ec une remarquable- eilitér elle se leva pour le recevoir-

-Si vous désirez voir- m« tante Belinde, ditelle, v*eis
feriez pent-étre mieux de l'attendre; elle sera ici dansun
instant.

Il rassembla son courage et s'assit : mais, à son grand
étoritierhet, il sentit ses terreurs s'envoler.

-Meni -répondit-il, j'ai le pleaiir de.
Ici il faut l'avouer il s'arrêta courti la regarda, rougit, et,

achevant sa phrase, ajouta à peu près distinctement:
-Miss Octavia Bassett, je pense ?
-Oui, dit-elle ,en s'asseyant su#rzs de 14.-n 'n

Lohørsqumesis Behnda descendait- l'escalier, pêu d'instants
apMè,-edd 6tMlle furent frappées par le bruit- d'une conver-
sation animée à laquelle le révérend Arthur Poppleton serm-
biait pretdre part ýavec une vivacité toute 'uvelle hez
lui, Quand il se leva, à soi- entréeg il y.avait dens-son atti-
tudaun.ir 'de douee ieraltation quiétonna tnisa Belinda
dutre mesurei Unesois réinstallé,isur sa chaise, ilparat
avoir complètement oublié, pour le présent, lobjetý &,e sa
v*te se trouva bligé,hoa sans qualque enàbarras, de
veef¥étiWrïson carnet.

Ce qu'ayant fait, et voyant qu'il était venù afin de deman-
der des"eeours pour une famille de sa paroisseil reprit peu
à peu son aplomb, Comme il expliquait les besoins- de+ces
pauvmes gens, Octavia demeura à l'écouter

-S-i vous aveZ souvelt- devant les' yeux de pareils spec-
tïéits,-vous dee, il '-nme semble, être'bien maelheureux; lai
dit-elle. - -'ë To&"

'-Je n'en -snis qee trAp souvent témoin. -- - -

-Grand Dieu! reprit-Ôlle,0i- ce fut tout."~
En- voyant cefte apathie, ià se tsentit lé-gèremènt désap-
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point® maise peutre, fautdil avouer .ue cette impression
ne dura guère. Lorsque mias 'elinda eut donnôé. sapetito
offrande, ce sijet futs abai4nonné. »Il est asitif qu'iMeuibba
même tout à fait et qu'il se sentit entraîné à restercat
louteppB 4près Avoir jeté un regard versla'pendule, il
fu¢1 à le, in, rapeé: au sentiment da.pon devoir. il avait
déj e, perspectiXç devanth uiotout on hxrizon de;plkiairs,
s4 la larmede visites, souvent renaqvelées.et de pairties d¶
croquet sur le gazon biep fauché.de miss eliada.:dl avait
fa4 ses., aeux 1agedeêsalone tail étaiten tainde ss diaiger
vergs vestibule, Aherchaut avce quelque .agitation .se
mjnce parapluie d'aspectatout clérical, quand la voi% chAr-
ma4te de pisa ctavia frappa de nouveau sesoreilles. Il se
retourna, et la vit pxès delui, le-regardant avec unn aingu.-
liére ezpression et ten.ant quelque chose dans sa main.

-Oh! dit-elle... Cesparee gens.
-Je... je vous demande bien pardon, répondit-il en hési-

tant, mais j ne comprends pas bien.
Oh! je veux parler de ces malheureux dont la misère est

si affreuse, vous savez?... Avec la fièvre et leur maison déla-
brée et tant de souffrances de.toute espèce. Donnez-leur ceci,
voulez-vous ?

"'Ceci" était une jolie bourse de soie au travers de
laquelle brillaient des pièces d'or.

-Tout cela! dit-il, vous n'avez pas l'intention... Est-ce
que ce n'est pas trop... Je vous demande pardon... ais
réellement...

-Eh bien, s'ils sont aussi pauvres que vous le dites, en
vérité ce n'est pas trop. Je ne suppose pas qu'il y ait objecs
tion; qu'en pensez-vous ?

Et en même temps elle lui tendit la bourse comme si elle
avait en hâte de s'en débarrasser.

-Vous feriez mieux de la prendre,.dit-elle, san cela je
dépenserais cet argeni à des choses dont je nWai aicun
besoin., Je dépense toujours beaucoup pour des objets dont
je #e me soucie plus la minute d'après.

Le révérend Poppleton se sentait plein de remords, en
songeant qu'il l'avait supposée indifférente.

-- Je... je croyais vraiment que vous ne vous étiez pas du
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toiitintéressée à ce pauivre monde., Je> vtUa prie de me pia-
4oUnqr.: votr»*4oji'est bien géiiéXeUx'

AkU lieu de lé regarder, elle tontemlait 1'ttinëe éhel
bagues,

-1~eleme3.~ repritelle''ce doit> être tu i~kin
hriblé d'avoir-à se-pafaerd*-tmt1 dé, chmâe Jë kn* coià~

qui ne ine suis jamais- prirêe de Ten Ah ! à, prW otlér
u'm iriez rien à3persozinë, »lest.àceipgu?b

Puis, sans, lui•dénner ike temlpa de rep.idteý te1èTa1#t' éW
yeux et le rfgsrdaakep face, elle ropri'tle ae4 rqt

le pol.geanjuau'àlae--minate fiialeoâ le jtêtffend -dut

se sentaient ýaffreLsement cntlsé4ê fcttpI1e
avec laquelle elle lui faitie adieux.
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L'Edit contre les Ieurs et les b1asphéinateurs.

édit e Louis , dn7 40 juillet 1 6, contre Jes.jureurs
et les ,asphémateurs a eu derxirementage regain d'ac-
tualit. a presse a publié den sentences Contre. des
jureurs,-l'une rendue par l'Inorale juge Bourgepiq, à
Trois4Rivièregl'~Aare par monsieur le u<crdgr ,eMonti-
gny1  Montréal.

Les citoyens ont:compris que ces honorables magistrats
-avient îYoulw réprimer un scandale en prenant en çonsidé-
ration les maux qui pouvaient résulter d'une ipypiété de

ette -nAture, et punir ces soXtes de délit suivant fPoge5nse
que les mSurs publiques pouyaient en souffrir.

Bia'appartient point aux hommues de venger la divinité,
car elle s'est réservée le droit de punir et ýde pardonner les
offenses commises envers elle. Cependant, c'est le devoir
du magistrat, qui est le gardien de la morale publique,
4e punir toute utteinte aux bonnes mours et à l'ordre
public.

On droit comprendre aussi que la punition doit dépendre
beaucoup des circonstances qui accompagnent le blasphème.
Il ne faudrait pas confondre une indiscrétion, une ignorance
avec unenaiice préméditée. La législation modernedest
beaucoup adoucie sous ce rapport. Il y a loin du temps
où l'on punissait de mort le blasphémateur. De nos jours
en se contente de le punir en proportion du mal que la
,société peut.en souIfrir.

La punition du blasphémateur est nécessaire à la société
que pour l'exemple,-non pour venger la divinité qui est
au-dessus des outrages des hommes.

Le fameux édit du roi contre les jureurs et les blasphé.
mateurs se trouve dans le recueil des Editis et Ordonnances
royauxi>volumelp. 62,

Il est êfendu de blasphémer, jurer et détester le nom
-de Dieu, ou proférer aucune parole contre l'hpnneur de la
seainte Vierge, et les saints.
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Poit la première faute, le blasphémateur sera condamné
a eMamead p&niaire selon ses biegs, la uet
l'énormité du serment et du blasphème.

Pour la seconde, troisième et quatrième faute, le blasphé-
mateur sera condamné à une amende double, triple et qua-
druple ;, t pour la cinquième fois il sera mis au carcan aux
jours de ,ète, pour y demeurer depuis huit heures du matin
jusqu'à une heure de l'après-midi, sujet à l'injure- et à l'op-
probre, outre une grosse amende.

Pour la sixième fois, il sera 'conduit au pilori et aura la,
lèvre de dessous coupée; et s'il continue il aura l langue
coupéè.

Le blasphémaàteur doit étre dénoncé dans les vingt-quatre
heures,.sous peine d'amende.

Outre les blasphèmes ci-dessus, 'i y a *ere 'les,
offenses qui, selon la théologie, appartiennent au genre d'in-
fidélité et dérogent à la bonté et à lagrandeur de Dieu et de-
ses autres attributs.

La punition de ces derniers blasphèmes est laissée à Par-
bitrage des juges selon leui'énormité.

Le 6 septenid6re1666, le Parlement de Paris a rendu un
arrêt qui ordonne que cet édit soit enregistré. Il partint
au Conseil Supérieur de Québec le 27 février 1668 ùty fut
enrègístré sur une ordonnance de l'Intendant Taloae.

Cette loi n'a jamais été rappelée.
De tout temp Wle législateur a fait des lois pour punir les

blasphémateurs. Ils étaient pùnis de mort en vertnide la
Novelle 77 de Justidlen. Les Capitulaires n'étaient pas
inoil; sévères.

L'ordonnance de Moulins (1566) défend tous les blas-
phêmnes>et jrements du nom de Dieu sous peine d'amende
et môme de punition corporelle. L'ordonnance de Louis-
XII, du 9 mars 1510, prononce des châtiments variés sui-
vant les cas, et l'ordonnance de Louis XIV; qui estpassée
dans nos lois, est confirmative de celle de Louis XIL

Cette législation comme on le voit, remonte à une bien
lointaine époqne. Le magistrat qui l'appliqeTrait À la
la lettre' otblirait qu'il s'est écoulé quatre sièeles depuis
qu'elle a vu le jour.
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On vient de publier, dans l'état de New-York, un nou-
veau code pénal qui réunit les anciennes lois et coutumes
dont plusieurs,éWieut tombese désuétp4e. Ainsi, le ilas-
phé'melest>pini deoninende et i la þiion. Est conitidéré
comme blasphème l'évocation du nom de Dieu ou de Jésus-
Christ dans un sens profane, c'est-à-dire autrement que dans
leir formes du culte ou de la prière.

ý:Lédit de Louis XIV fut; aboli, en France, en 1791.
Le code pénal français ne prononce aucune peine afflictive

ou infamante contre les blasph6miateurs. eulçment, il
puanit eui qui «outragent les objets d'un culte quelconque,
soit-dans un lieu public, soit dans les lieux destinés à ex-
cise de ce culte, ou ses ministres en fonction, ou qui inter-
rompent par un trouble public, les cérémonies religieuses
dd quelque culte qtie soit."

C'est en-vertade ces dispositions que les fauteurs de désor-
di' Molttcè lu eIdth1~ eront sans doute punis.

ýEu D ON LtEkirâ
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os savons, pour l'avoir lu dans l'histoire de notre pay
que parmi les personnages illustres du 1711 siècle.qpi s'in-
téressèrent au sort de la 14ouvelle- rance se trouva 1adane
la duchesse d'Aiguillon, nièce du cardinal de Riclieu.
Mais si le nom de la tondatrice de l'Hôtel-Dieu de Québec
ne nous est pas inconnu, nous ignorons généralene4t ce qu'a
éte sa vie.

Or, cette vie vient d'être écrite avýec eaucoup de talet
et d'érudition par M. le comte d1I o amrAveinant dans
un livre qui a été couronné par l'Académie Française.

~Ptiisée aux sources les plus authentiques, cette histoire
nous montre dans Madame d'Aiguillon une'femme d'élite
qui au milieu des 'splendeurs et des dangers de la cour
pratiqua toutes les vertus chrétiennes, et qui n'eMynploys sa

fotneet son crédit que pour faire, du bien.
Le nom du grand cardinal revient inévitablement à

chaque page de ce livre et lui communique un intérêt puis-
sant Mais on ne laisse pas de s'attacher surtout au-caractère
et aux actions de sa nièce, tant ils offrent d'intérêt et d'édifi-
cation.

La lecture de cet ouvrage m'a paru trop instructive et
trop attrayante pour que je n'eusse pas le désir d'en offrir
au public un résumé dans lequel j'essaierai de faire con-
naître ce que fut la vie de Madame d'Aiguillon, ce qu'elle
fit pour la religion et pour les lettres, et les services sjgnalés
qu'elle rendit au Canada.

I

La famille des du Plessis de Richelieu, originaire du Poiton
était d'antique noblesse.

François de Richelieu, père du cardinal, s'était distingué

(t) La DUCHESSE D'AiGUILLON, nièce du cardinal de Richelieu. a vie et ses
Suvres charitables, Par le comte de BONNEAU-AENANT. 2ème édition, Paris,
1882.
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dans les armes, au service de Charles IX, de Henri III et de
Henri IV, et avait obtenu la charge importante de grand-
prévot de France. Il mourut e 1590, laissant cinq enfants,
issus de son ámariage avec Suzanne d- la Porte, fille d'un
avocat célèbre au parlement de Paris. L'ainé de ces enfants,
Henri du Plessis, marquis de Richelieu, mena une vie assez
dissipe, et périt, jeune ncore, 'dans un duel.- Le setònd,
Alonse du Plessis, se fit charfren. La troisième était
une fille, Françoise, mariée à M. de Pontcotirlay. Le gua-
trièm était Arînaud-ean du Plésâis, d'abord évêque de
Luçon, plu tar cadinal et nistre du roi Le dernier
était uue autre fille, Niîole, qui plus tard épousa le adc de
Brézé.

Le mari de Françoise de' Iichelieu, Ré de.Wignerod,
seigneur de Pontco'urlay ou du Pont Rlyde Gilenay
et du Bren4il de Geay, avait été l'un des plus dévoués com-
pignons de Hernfi ui, pôödr récompenser ses services, le
nomma gentilhomime de sa chmb?.

De son mariage avec Mlle de RichelWet1ià4dWW e 694;
au chateau de Glenay, en Vendée, une fille qui Yeçut au
baptême le nom 'dé'Marie, 't qui devait être plus tard mar-
quise dé Combalet 'et duchesse' d'Aiguillon. Madame de
Prntcourlay euf aussi un'e autre fille, qui'mourut en baà
age et un fils',François de 'Wignerod, plus tard ýmarquis de'
PontccünBay. (1)t  ' -'

Madame de Pontcourlay, femme de mérite et d'une gîiran
piété, se fi 'ùn'avoir d'initier Sa fille, dès le bà àge, à la
connaissance de' la rligion, et de 'la former à la pratique de
la vertu,

Mais les soins maternels allaient manquer de boihe
henri' la jeuhe fille. 'Madame de Poitcourlay rdontùt
jeune encore, après avoir confié ses nlel enfanté î'st'merw,
Madame de Richelieu. Cette dernière, que les historiens
du teimpa représentent comme l'une des daines les plus distin-
gùées et les plus vertueuses de son siècle, acheva s'iuvteisi
bien commencée par Madame de Pohtdourl'y. Ell' adrùirà

(1) M. Sulte a fait erreur en dleant que madame d'AiguilIon eut plusieurs
frèes. Ceux qu'il désigne çomme qes frèresetaient ses nvqux. (Ihstoire Oes
CanadiensFPrancais, Tne li, page 87.)
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les heureuses dispositions de sa petite-fille, surtout sa can-
deur, sa piété et ses goù4s §ér.etux, et elle s'appliqua ayec un
soin jaloux à cultiver cett terre privilégiée. Sous sa direc-
tion à la fois éclairée, ferme et aimante, l'enfant devint une
jeu4e fille ornée qs plus solides et des plus briIlantes qua-
lités.

D'après le portrait que nous ont tracé d'elle ses contem-
porains eMlle de Pontcourlay, était d'une bea.uté rare, d'un
esprt vif et agréable. Elle avait des connaissancesétendnes
en littérature, et avait appris les langues espagnole et ita-
lienne. Elle possédait aussi tous les arts d'agrément. Ita'is
ce qui, était plus remarquable en elle c'était sa piété, sa
charité à l'égard des pauvres, et le sentiment profond qu'elle
avait de l'obéissance et du devoir. Sa mère et son aïeule
avaient développé dans. ce jeune ceur les ,aspiiations les
pis nobles et les plus élevées, on meine temps qu'elles lui
avaient inspiré des idées sérieuses et pratiques. Grace à
cette éducation tout-à-fait chrétienne, gâce à cette discipline
austère mais fortifiante, Mademoiselle de Pontcourlay se
trouvait Qn état de repli 4aps. le lmaonde Les p,« haufes
po txet d'affroter avec courage rés, isères < a e vie.

Sa .forç, d2âre devait être bientôt mise à l'épreuve. Sa
grpi4d-mère, madame de Richelieu, mourut deux 'ans à
P %peaRTès Madame de Pontcourlay. Son père étaiâ ta
cour, suivant la fortune de son Aeau-rère, Armand de
Richelieu, évêque d Luçon,,gqui venait d'êtrs nommé
nistre par la régente Marie de Médecis. La famille du nou-
veau ministre allait pair là se trouver exposée à toutes les
vicissitudes, et Mlle de Pontcourlay en fit bient'ôtl'expé-
rience.

L'ambitieuse Marie de Médecis voyai, depuis quelque
temps un parti puissant se former contre elle. L'influence
d'Albert de Luynes, favori de Louis. XIII,-amena l'agsassin
du maréchal d'Anucre, dl'exécution e sa, femme, 1ouoe

Galigaï, la disgrace et l'exilde la reine-mère. L'évêque de
Liiçondevait inéyitablenment partgerpette dirace. Il se
retira d'abord au château de Richelieu où se trougai Mlle
de Pontcourlay, puis dans 1on é,vech, où il parut s.plogger
dans l'étude. Mais il ne renorreait pas à, la politique,, qui

48
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était son véritable élément. I'ncapacité du favori Albert
de Lu.ynes à diriger le4 affaires ne tarda pas à se manifester
et Louis XII1 tourn-les.yeux vers l'évêque de Luçon, dont
il avait déjà appriF à connaître le mérite. Richelien .offrit
ses srvices pour opérer une réconciliation entre le roi et sa
mère. Ce n'était pas une affaire facile, tant était vive l'ani-
mosité des partis. Richelieu parut cependant, réussir dans
ses démarches, mais le rapprocheïnentne se fit pas. sans condi-
tions, et l'une de ces conditions fut une alliance entre la
fainlle de Luynes et celle de Richeliew. On stipul le
mariage de Mademoiselle de Pontcourlay aven le marquis
de Combalet, neveu du duc de Luynes.

Mademoisele de Pontcourlay fut alors obligée de sacri-
fier l'attachement pur et profond qu'elle avait voué au
jeune comte de Bethime, auquel son père venait de la
fiancer. Les raisoni d'état, l'influence que ce mariage
alait avoir er la fortune de Richelieu furent des con-
sidérations que ;l'emportèrent sir toutes les autres aux
yeux de l'évêque de Luçon et de son eau-fr4re< y v

Mademoiselle de Pontcourlay vit donc ses fiançailles avec
M. de Bethume rompues, et elle épousa à l'âge de seize ans le
marquis de Combalet. Le mariage fut célébré avec grande
pompe, au Louvre, en présence du roi, des deux reines et
de toutes les grandes dignitaires de la Cour- On ne croyait
pappvoir donneT trop d'éclat à une union qui scellait la
réconciliation de Louis XIII avec sa mùère, et quide#ait
ainsi assurer la paix du royaume. La jeune marquise entrait
dans la voie des grandeurs, et en même temps dans celle
des souffrances et du sacrifice. Mais elle agissait par obéis-
sance, s'inclinant devant la volonté de ceux qui a'vaient
mission de la dirigerti et -irmolant u de'voir son ambneiý et
ses rèves•de bonheuri , Elle ne cheîehâ que daüS la religion
et la ratique -de la charité la consolation et la forée dont
elle avit si grand besoin. -

'Du reste, son' urion -ate M. de Conbalet e devait pas
être de longue durée.- Le jeutnê inaquis partiÉbietit6t í6ur
suivre son oncle à la guerre, et deux ans après son mariage
iftu~ utn au siége de Montpellier.

Denettrée veuvet ~di-tdt ans, et sans avoir én d'enfahts
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de oen' mariage, ·madame de Combalet, dit son biographe,
n'eut plûs qu'une pensée: celle de fuir le moinde et 'de s'en-
fermer -dans le olître. EAle demanda et obtint de la reine
la peMission de passer le temps de·son deuil au couvent des
Carmélitesà Paris«, lie spectacle des ývertus que pratiquaient
les religieuses et de la paix quiregnait da'stette sainte maison
ne fut pas longtenps s4ns lui inspirer le désir d'y demeurer
et de'e faire Carmélite. Elle prit et porta pendant deux
ans le voile de novice, et elle avait déjà prononcé ses pre-
mies voux quand son père mourut. Elle passa ainsi sous
la tutelle de son onele, le cardinal de Richelieu. Celui-ci,
qui venait d'être uomme-premier ministre du roi, avait formé
pqrpp.'arezir de sa famille et en particulier de sa nièce, les
plus -magnilques- projets, Il s'opposa en conséquence à
Ventrée en religion de madame de Combalet, et pour la rete-
ur auprès de -Ui, il fit appel au cœur affectueux et recon-
naissant de la jeune femme. Il lui représenta les services
qu'elle p.eurrait lui rendre, la consolation qu'il retirerait de
sa compagnie au milieu des .sette qui accapagnyt la
ýgrag eig des jaleusies do it il était enix4ronné la Cour.
adame d Qe>bypt se. rendit aux iustances de son oncle,
mais ceSe -ut qu'avec le plus amer regret qu'elle quitta son
Icher couvent des Carmélites. Elle resta toute sa vie ineere-
unest a"ta4hée à ses anciel-new compagnes, et, elle garda
comna giide spirituel le Père de dlérulle alors directeur de»'
Carmélites, et plu tardtCardinal.

(o'ninée dame d'atours de, la reine Marie de Médicis,
madaae'de Combalet, alors dans tout l'éclat de sa jeunesse
et de s btuté, se vit entourée d'hommages, et plus d'un
grand seigneur, Ies princes du sang eux-mêmes, aspirèrnt
à sa main. Mais elle avait pris la résolution de ne plus se
marier. Elle tint,se promesse, et refusa les partis les plus
brillants que son oncle lui présenta (1). Elle tenta meme

t1 M. Suite rappelle le à ire des chroniques du temps que Mde de Combalet se
rnqptra favorable aux recherches du comte de oisses, mais, qu". le dernier
lut retenu par la peetite condition de feu Combalet. M. dg Bonnea"-Avenant
prouve qgà l#refus vinttout entikr de la part de Mde de Comhalet.
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une seconde fois d'obtenir son -admission aux Garmé-
lites. Mais la reine-mère et le cardinal unirent le efforts
pour l'en empêcher. Ils la firentrelever des premiera vçouX
qu'elle avait-prononcés, ét firent mettre à sa place, au cpn-
vent, une jeune fille sans fortune dont elle paya la dot.

Force fnt dond à Madame de Combalet de reprendre, bien
à contre-cour, le fardeau. des honneurs du monde. Elle
comprit sans doute qu'elle pôuvait encore se sacrifier en
acceptant comme un devoir, sa position à la Cour et près de
son oncle et en supportant les ennuis et les ,tristesses que
cette position allait lui attirer.

Richelieu, qui avec le génie politique avait aussi le génie
militaire, s'était mis en personne àý la tête des armées.
royales, et il se trouvait ainsi exposé. aux périls de la guerre
et aux fatigues de la vie des camps. Sa vie était sans cesse
troublée par les intrigueade la çour, et menacée par les com-
plots deseméeonteadt Les protstants, dont il voulait domp-
ter la rébellion, et les granids Vasaanxqu'i9 avait résolu
d'abaisser afin <le mieux consolider l'antottté royoYàltaient
pour lui autant d'ennemis qui lui suscitaient mille embarras
et qui se conjurèrent plus d'une fois pour le faire périr.
Marie de Médicis elle-même, après l'avoir protégé, était
devenue jalouse de l'influence qu'il exerçait sur Louis XIII,
et eQe se montraitla plus implacable ennemie du cardinal.
Mais çe dernier avait trop tie ressources, trop d'énergie et de
fermeté pour ne pas surmonter:tous.les obstacle, et ,vainére
tous ses adversaires. La fsaeuses journée des 4pes (10
novembre 1630), vit Richelien, en apparence écrasé, vaincu,
presque proscrit, se relever tout-à-coup, plus puissent. que
jamais, et la reine-mère obligée de ,fpir en comprenant
qu'elle avait définitivement perdu la, partie. Le roi avait
reconnu que le cardinal était l'homme le mieux qualifié pour
administter. les affaires du royaume, et procurer sagrandeur
et sa gloire.

On conçoit que pour faire son chemin 4 travers. e tels
démélés le Cardinal-vit bien sioivent s réputatin attaggée
par aes ennemia et l'on comprend'aussquelespçppe qui lui
furent pertée dunt 'nécessairement blesserla coeur aimant
de as nièc et la tenir dans une anxiété contiînell& DU reste,.
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-ne l'épargna guères plusque son oncle. Murie de Médicis
la chassa de sa ,cour en l'accablant d'injures. Onfit circaler
à son sujet les plus odieuses colomnies, et un coup fant même
monté par-'les ennemis du cardinal pour enlever nie,
afin d'en faire un otage et d'empêcher son mariage avee le
comte deSoissons, dont on faisait ourit le bruit. Mais cette
tentative-échoua, et les conspirateurs ihrent arrêtés Si
l'âmenoble et généreuse de Mde de Combalet avait pu être
acceasible au sentimenpt de la rancune, elle aurait tr<uvé
plus tard une belle- vengeance dans ce' fait que sla reine.
mère, voulant se reconcilier avec son fas s'adressa du fond
de son exil à la niièce de -Richlin " assurée, " disait-elle,
que la bonine 'Mme de Coimbalet, l'avocate des "pauvres et
dîes eßigés plaiderait aussi sa cauee."

Ce titre, n'était pas une flatterie. En arrivant a la cour
Mme 4 Combalets'était montrée bien décidée à profiter de
l'influence<lu'elle avait auprès du cardinal pour faire tout
le bien qu'il lui serait possible de faire.

Le comte de Chalais, l'aute d'un complet edntre esr'
, ayant eé e»aamréà, mort, bMde de Combalet, dit

son historiogÉAphe,commença ù remplir auprès de Richelieu,
co rôle de sappliante, étranger à toute politique, qu'elle a
~conservé jusqu'à la mort du cardinah Gràce à s proteotimi1
lamèroiu coupable put arriver jusqu'au roi et demander
la grâee. de son fils Mile rendit.le meme service à Mde'
Bouteville qui venait demanderla gr&ee de son fils, lecomite
de Bonteville, condamné à mort pour s'être- battu en dl»l.
Et ai dans ces deux cas, l'intervention de Mde ite Combalet
ne put empêcher la justice d'avoir son' cours, ce ne fut pas
faute de. zete et d'fforts. Mais on sait combien rigoureuse était
la ligne de conduite que le cardinal avait adoptée dans le but
de faire respeeker l'autorité reyale. Lorsqu'arriva plus tard
la conspiratipn de Cinq-Mars, Richelieu; prévoyant bien que
sa nièce allait encore une fois intercéder pour lescon-
dsmnýs, lui interdit dquitter Paris pour venir le trouver à
Lyou tant que la terrible sentence' ne fat pas exécutées

4;i madgni, de Oombalet à,vt. bien dautres oocsions
d'exercer~ sônzle o¢ så Qompasion'àa i'égar ;des igalheu-
reux Siant l'expression e Flechier elle pritêen main le
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ministère des libéralités et des aumônes de son oncle. Mais
elle usa aussi généreusement de sa propre forture. Si Riche-
lieu n'avait pas cru devoir lui acccorder la grâce des condam-
nés dont nous venons de parler, en revanche il s'était plu à
reconnaître avee magnificence les services et l'affection de
sa nièce en la comblant de biens. Entre autres faveurs il
lui donna les terres d'Aiguillon, après les avoir fait ériger
pour elle en duché et pairie. Déjà Mme de Combalet con,-
sacrait la plus grande partie de ses revenus aux ouvres de
charité. Elle était l'amie et l'une des auxiliaires les plus zélées
de l'humble et charitable prêtre que l'on appelait alors M.
Vincent mais que l'on ne connait plus aujourd'hui que sous le
nom de Saint Vincent-de-Paul. Présidente de l'association
des dames de charité, fondée par M. Vincent, elle se
dévouait à secourir 'indigence soit en faisant d'abondantes
aumônes, soit en visitant les pauvres, soit en transformant
pour eux une partie de sa maison en magasin et en atelier
de charité. Avec l'aide du cardinal, qu'elle intéressait faci-
lement à ses oeuvres, elle fonda à Marseilles un hôpital
pour les pauvres galériens malades. Quelques années plus
tard elle fondait à Paris un établissement plus considé-
rable encore. La mendicité, dans la grande capitale, était
devenue un véritable fléau et la source des plus grands
désordres. La ville était habitée par une foule de mendiants
vagabonds qui se changeaent facilement, surtout pendant la
nuit, en voleurs et même en assassins. Mde d'Aiguillon
mit fin à cette mendicité remuante et dangereuse on fondant
l'Hôpital-Général, dont on peut faire connaître l'importance
en disant qu'il donnait asile à cinquante mille pauvres!

Madame d'Aiguillon compatisasit à toutes les détresses, à
toutes les infortunes. Elle n'eut garde d'oublier les maux
causés dans les provinces par les guerres civiles.

" Ce fut alors, dit Flédrier, qu'unissant avec ses aumônes
celles qu'elle avait sollicitées et recueillies, elle fit couler
dans ces provinces désolées un secours de trois ou quatre
cent mille livres."

Mais sa charité éclairée ne songeait pas seulement à
secourir les misères corporelles. Pleine de zèle pour la
gloire de Dieu et le salut des âmes, elle s'employa active-
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ment à fairecesser les désordres quirègnaient alors dans
certaines paroisses de la capitale. Elle y fit prêcher des
missions, soit par M. Vincent, soit par d'autres prêtres, et
elle fut pour beaucoup dans le choix que l'on fit de M. Olier
comme curé de Saint-Sulpice. Elle fut l'amie dévouée de
ce saint prêtre, comme elle l'était de M, Vincent, et elle les
seconda activement dans leurs travaux évangéliques. Sous
leur direction elle fonda à Paris le collège des Bons-Enfants
pour l'instruction des jeunes eoclésiastiques. Elle établit
une maison de Iazaristes dans son duché d'Aiguillon, et une
autre maison de ces missionnaires à Rome, au Monte-Citorio,
" afin, disait-elle, qu'il y eut dorénavant des personnes pré-
posées à toujours pour adorer, louer,ý aimer, prier Dieu et lui
rendre grâces pour elle et pour son oncle, le cardinal de
Richelieu."

Madame d'Aiguillon encouragea et aida de tout son pou-
voir l'ouvre de la Progagation de la Foi.. Elle travailla
avec ardeur à envoyer des missionaires en Chine et au
Japon, et elle contribua très généreusement à l'établissemqnt
du séminaire, des missions étrangères, à Paris, et d'un autre
sémiuaire à Siam. Aussi mérita-t.elle de recevoir du Pape
Alexandre VII, un bref dans lequel le Saint Père louait la
piété et la générosité de la charitable duchesse à l'égard des
missionnaires apostoliques. Elle donna encore 4Ù,000 livres
pour envoyer des prêtresen Afrique, et dans le but de les
protéger elle acheta de ses propres deniers les consulats de
Tunis et d'Alger. et confia à M. Vincent le soin de nommer
ceux qui devaient occuper ces postes importants et difficiles

IHI

Mais parmi; les ouvres multiples auxquelles madame
d'Aiguillon employa son zèle charitable, il en est une qui
doit attirer plus. particulièrement notre attention ; ce fut
l'établissement d'une colonie française en Çanada.

Jusqu'à cette époque les efforts tentés pour c9loniser
notrç pays étaient 4emeurés_4 peu près infructueux, La
traite des fourrures absorbait troples esprits pour que l'on
songeât serieusement à défricher. Plusieurs personnes,



~St~&ift ~M. éi'r~id de Gue!rscoloel

pensée d'initére:àse-j à ,ÉôV cgttvre Madame d'Aiguillon, êt par
elle 1«c itliii~ e e ~eson, côté M. SuIte, ýdans son
hiist6*'re 'd&i* t ( ýàadiiis.fatçids,' Êtrmbe û la% letture- des

Vet~tis ~dP~~ '¶~é ewii kur le Tissioh4n dt (Jafluda *eÙ aux

4nfi'est 'cèôtffi~s 1elep éclairé du*'la ducàeMe, edim-
jI'~ d~ll lu~prtAceétait cette teuvre: po-ur -la ýFrance

~tisi~biir qi&pôt'Ia rîigon Ellê l'encoutagea de,
toutes ses fordes et de toute son influence, et l'oôn -peut

4âire qu'elle' fut po.ur beaucoup dans la formatiônd tda

de rnagiýitrfts ?fde r~e l~c~l5'q
Le but 'févé u ecad'l aussi bien quées nièce,

p&u*d+~at n lixamf nfr~econi aparitau préambule
des lettres 'patentes acotîe f là comupagnie -des Cenrt-

'~le qû l itkièiit lé~s tetjrbË hôýàIveles à la ci hissfice

býa U ''eLt e, 4111; ~ av~ifàc but éthit ýde
Pija là Noo6elld&Fràhcee do haturele 'français;

dè~~i1~rasser -favorisser ~ '

la céolouiisatioi dtr Oiada fut càelle 'qui assmilait aux fran.
çais regnicoles, poùýr tIàÈs teÉ droîits, Jýfn-seulemtntt les
franiçai établis' au OtrnadW, ën t lu osrié mais aussi

i~tre /frs ý.roiïs ýeè d6mc'Ttft aàuW~ bi1énI que 1lti Fraudoe
yé Volr umItÎips Nktrd dès
péupJa a s eaaéà,iiixun efièlacxt étit bMén loin

ttn a1~elA't~r~'
Ai1nsi que le dit 'M. SuIte,ý c'est à partir de Richelieul ýquè
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irou parait avoir commencé à comprendre, en Franee, l'im-
portance de la colonie canadienne et les moyens d'eaIitirer
parti. Malheureusement le souci que donnaient, à Richelieu
les- affaires politiques l'empêcha de.--réaljser les projets
qu'il avaitformés au sujet de notre pays.

Mais l'intbret que madame d'Aiguillon portait au Canada
ne se démientit jamais. Ce fut à sa demande que-Richelieu
y envoya des Jésuites, et l'on sait quels services es religieux
rendirent à la colonie, 'soit en évangélisant les sauvages,
soit en donnant à la jeunesse l'inestimable bienfait d'une
éducation chrétienne. L'auteur de la vie de madame 'd'Ai-
guilloh reconnait que c'est au courage de ces missionnaires
du Chri-st que la France dut son éphémëre domination eà
Amérique.

Mais là duchesse d'Aiguillon voulut faire d'avantage pour
lceùlonie. En 1637 elle fondait de concert avec -Richelieu,
l'fôtel-Dieu de Québec, dont elle confia l'administratlon
aux religieuses hospitalières de Diepe. Le cardiàiàl èt sa
nièce dotèrent libéralment ee hopital. aui,. après pl"s ae
dedesièes,~ subsiste enoore, et rappÎlle à notre souvenir la
généroekfé de rnadame d'Aiguillon.

Cependant l'établissement de la colonie était encore loin
d'être assuré. Les cultivateurs faisaient déit, et la crainte
des Iroquois empêOhait les colons de .s'étendre sur les
rives du fleuve Saint-Laurent. O» out; 49rs la penusée .e
fonder dans l'île de Montréal un établissement destiné à
servir de barrière contre les incursions des Irognois, et qui
fdt'en même temps un eentre de commerce et de colonisation.

Madame·d'Aguillon de concert avec ý Olier et M. de la
Dauversière taavailla avec sa générosité habituelle à réaliser
ce projet-par la formation de la société de Ntre-Dame-de-
Montréal. '£Ce fut elle qui écrivit une gpplique au Souverain-
Pontife pour lui demander de bénir, cette Suvre nouvelle,
dont l'unique but était la gloire de Dieu et le salut des
âmr»e. Le Saint Père approuva l'entreprise g des termes
très élogieux, bientôt l'expdition préparée avec beau-
-coup de soins partait de .Frspoe, sons la cog4ugite dô M.
de Maisonneuve, et venait fognder'établisseipent de Ville-

Marie.,
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Nous savons le reste, mais ce que nous paraissons ignorer
ou oublier, c'est la part que madame la duchesse d'Aiguil-
Ion prit ainsi à la fondation de notre ville. Montréal, du
reste, ne parait pas se piquer de reconnaissance envers ses
fondateurs. Le projet d'un monument à Monsieur de
Maisonneuve n'est pas encore réalisé. Il ne faut donc
pas s'étonner si rien ne rappelle à notre souvenir le
nom de madame d'Aiguillon ou celui de Richelieu.

Cependant, pour n'avoir jamais posé le pied sur le
nouveau continent ces nobles personnages n'en ont pas
des droits moindres à notre reconnai.ssance. M. le comte
de Bonneau Avenant présente comme un des plus beaux
titres de gloire de madame d'Aiguillon l'encouragement
qu'elle donna à la Nouvelle-France. " Elle a été, dit-il, la
bienfaitrice de cette colonie qui, à travers le temps et les
changements de nationalité, est restée toujours fidèle à son
origine, et si française d'esprit, ai catholique de cour qu'on
l'a vue de nos jours, à l'exemple de la mère-patrie, envoyer
à Rome une légion de ses plus nobles enfants pour défendre
le vicaire du Christ." (1)

J. DESRoSIERS.

(A continuer)

(1) Ce travail a été luià une soirée littéraire de FUnion Catholique de Mont-jéal, le:30 décembre dernier,



La littérature canadienne à J'étranger.

La Revue Bibliographique universelle, livraison de novem-
bre publie les appréciations suivantes de trois ouvrages
canadiens.

LEXIQUE DE LA LANGUE IRoQULisE, avec notes et appendices, par M.
l'abbé J. A. CUoQ, prêtre de Saint-Sulpice, Montréal, Chapleau
et fils, 1882, in-12 de 215 p.

Le nombre des ouvrages consacrés à la linguistique amé-
ricaine qui paraissent chaque année est si restreint que nou1sý
pouvons considérer comme une véritable bonne fortune
d'avoir à en annoncer un dans cette revue. Ajoutons que
la valeur scientifique de l'ouvrage nous paraît le recom-
mander d'avance à l'attention des linguistes et des philolo-
gues. Longtemps missionnaire chez les Peaux-Rouges,
aujourd'hui plus ou moins civilisés du Canada, M. l'abbé
Cuoq s'était initié par une pratique persévérante à la con-
naissance des dialectes Algonquins et Iroquois. Il savait
converser, prêcher, confesser dans ces idiomes et différents
travaux imprimés attestent sa profonde érudition en la
matière.

Aujourd'hui, le savant ecclésiastique nous donne un lexi-
que de la langue Iroquoise. Déjà, il avait paru un ouvrage
intitulé: Radices verborum Iroqueorum, dû à la plume d'un
missionnaire dont le nom nous échappe, mais moins complet
que celui dont nous avons à parler aujourd'hui, puisqu'il ne
s'occupait ni des mots dérivés ni des composés.

M. l'abbé Cuoq divise son livre en quatre parties: la pre-
mière consacrée aux racines de la langue, la seconde aux
dérivés et aux composés; ensuite viennent des notes supplé-
mentaires, consacrés à l'étude de certains termes dont l'ori-
gine est obscure. Enfin, le tout se termine par des appen-
dices, traitant de divers points d'histoire on de philologie
indigènes. Ce n'est pas à coup sûr la partie la moins inté-
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ressante de l'ouvrage. On y trouve d'utiles renseignements
nir es migrations de la Tace Itïquoise, qui détaeh eans

deute, A une époque plus ou, moins reculée de la souche
MoWNMtn ,vibthbéé¥ete idiêtne sikkl'
'violetÉment refoulée vers le Sud par des tribus de la race
Algique. Le chapitre consacré au langage eefatid paraît
curienx s*rtout en ce qu'il attesté, dans le parler des enfants

oquaoisa présence lde lettres labiales qui fontÀ4éfaut, êý
celui des heimes, faits. Il relève le peu d'exactitudagvec
laquelle nos Tvoyageus transcrivent les mots indiens et les
audiisetetreñons, 4uar exenIle, leterme sagaIte' q'i[e.

Poói doine côòime signifiant " pâte de mars." Ce mot n'a
jamais été indien," et il convient de Voir en hi une simple
corruption de Kiyagazmite, ce qui signifia M -langue Algon-
quine '.1 le potage st chaud," On pourrait multiplier -les ita-
tionq.du nmême genre.

Naua eertettròns-nous maietenant quelques critiques
bien légères sur le livre de -4il Pabbé Cuoq ? La.première
porterait sur l'absence d'une table des matières, la seconde
sur iaQrthographe adoptée. Pourquoi avoir remplacé par le
w anglais lo 8, déjà sancLio1né par 3a long.usagç ,t ,qui

Maintenant parmi les mots donnés comme racines il y en
a de, bien longs;. quelques-uns possèdent Jusqu'à cinq syl-
labe«, pr memfie .A2tganci " tant irn, mlerei," 1vi-
demment, nous avons affaire ici à un dérivé ou compepé,
nmais dont l'étymologie--reste irnconnue. ~N'ouospoit,
en effet, qug ces langaes du Nouveau;4Lesde ne sont Connus
qu 'depuis-un petit nomubr'e-de sèoles et que-7kus ignorous.
leurtat sntmear., Nou ne savons ri sdes idiomes qui,
leur ont donnê-naissance et ne, pouvons0 point, commiy pour
certains dialectes de PAhtien-Monde expliqu* les formas
moderties au moyen-de formes antiques.- Nous nie voyis
pas trop. iion plus pourqUoi M. Piebbé Cuoq, donne comme
rac4ine'à l fois raken litt. ' Albescitet Padjectif Aheam
-' blauv, ,blanche? Çes -deux t.rines' évidemment -provieug,
ment d'une inrse eimitive, sans douiusitée à ]iétat isolé

ate, bra¢i ankheur, p
Fafu; notre auteur paraît disposé à rettaoher-les dtalectea'
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de la souche Mohawk-IHuronne- aux dialectes sémitiqués.
Malgré la di4f&rence énormr des ivocabulaires, la, langue
Iroquoise p4r son génie grammatical, par la raétho>de
de brisure des radicanx, se rapproche singulièrement'de celle
des Algonqui»set des Esquimaux, dont ou a voulu si mal à
propos faire des Mongols. Nous avona signalé dans de prée
cédents travaux, les affinités grammaticales et morpholo-
giques existant entre les dialectes Algiques ou Algonquins,
le Basque, et mêmes certains dialectes kabyles., Doit-ou
conclure de là àne parenté ethnique ou tout au, nains
philologique entre les peuples parlant ces langues ? -Dans
l'état, actuel de la science, une réponse définitive ne saurait
eilore, croyons-nous, être donnée. Quoi qu'il en soit, nous,
ne pouvons que recommander, de toutes sus forces,jè l'A-
tention des philologues; le notvl et intéressant travail de Mi!<
l'abbé Cuoq.

R de CHARENCEy

NOTESSUR LE GAAD , par PAUL DE GAZES, 3, éd. revue et corrigée.
Québed; Darveau, 1882, in-16 de vi-277 p.

LE NonD-OUEST, par ÉLIE TASSÉ. 2< éd. Ottawa, 1882, broc. iùý.8 W
91p.

Sous un titre trop modeste, je livrede M.de Cazes, dont_ 1
première édition avait paru ,à Paris' en 1878, est un egelf
lent résumé de tfnt ce qui a trait-à l'histoire, à la.statistique,
à l'économie politique'du Canada. Les "quelques, arpents
de neige ' dont la perte faisait sourire Voltaire, sost 4eve-
nus les- plus belles provinces d'un empire presque aussi
vaste que l'Europe entière (8,900,000 kil quarrés),.Tieb.e en
terres exceptionnellement fertiles, en. forêts imumenses et e».
productions mi1érales, appuyé sur deux océans edt4ý dJn
climat Salubre, La populatio eneore minime pour Xim-
muenaité' de ce territoire, s'a~croit avec-ne rapidité prodi-
gieuse pour en mettre en rapport leeinépuisabersonrpes.
Le anada est une fédération de sept provines (Ou
Québec, Nouveau-Brunswick, NouvUel-ço9s, M;nitob,
Colombie anglaise4e du Brince-Edouar4), et comprend



n utre, les. terr.itjesl 4d.d©est, acquis, la Comepa-
debie ,4sn. . Çe wt 4. W srtQut ces ",sol4itxdps
gen½ores,".ont,paait gree org Pil Lord Beacons4ld, et

qui deviendront ie x acorp que F mican, d'a-

.. ^Dn cette.e romie à l'qpan-
.son de pQte rcee qaoup ,n'avons pas eu cplqiser for-
t~emet, l'un 4e.4 phénomnes ,1ee pins ,remarquables est la
,féçpditéçips familles d'prgine française a nos compatriotes
ant à , 176, ils étaieu t près de 1,200,0oo

apu dernier. xecensemet. et 4plus de ,000OO, en outreent
éPigé aux F4ats-Unis. Oette progression sirapide est duie
à la mqralitA des 4abitants, e,t pi.elle con,tinue à se manifester,

.qnt la, fin du vingtime silJAmérique anglaise con-
tiendra plus ,de Français que la France meme.. Anssione
saurions-nous rester indifférents à ce qui touche.cet intéres-

tpp g4età.sç. foimeligieuse, notre race conserve
si énergiquene* sa langue, ga géea nationalité et son
amour pour la terre de France. Plus que jamais notre
patrie devrait comprende, par cet exemple, que les vrais
fondements de l'ordre social sont la famille et la religion.
"Le Canada, dit quelques parts M. Le Play, dans l'Organi-
sation du travail, montre comment les libertés du moyen-àge
ont fixé, dans une ancienne colonie de Français, des apti-
tuýs pt dep vertus que les tyrannies de Louis XIV, et de
la Révolution qnt depuis lpugtetapeÀétruites dans la.métro-
pole. Aucun peuple, ajoute-t-i), n'a mieux uig .eg lumière,
par sa propre histoire,.les ‡q;ces inepmparables que l'huma-
nité,trouve dans le catholicianMe quand. eekli:îi dispose de
clercs pauves et dévqés à leur missipn." Que n'algrions-
Wus pas à apprendre avec . Payl de Cazes, en ,êtudiant
de .près cette nation jeune etifégçnde chez laq1elle'autorité
suprême gouverne les intérs géniéraux sais empiéter,.sur
la vie pivee, oùles pouvoirs loeggx administrent avec une
pleine indépendance; où le r,4oit de suffrage est-eearcé par
tous ceux qui ont intérêt ou responsabilité dans la chose
publique, sans être jamais abandonné à la foule des incapa-
bles, des irresponsables ou des inexpérimentés; où la religion
est toujours respectée, sans qu'aucune communion soit
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molestée; où l'enseignement est obligatoire, sans que' la
famille soit blessée dans ses justes prérogativet ; où la liberté
enfin est partout, sans que son nom serve jamais d6guiser
le despotisme haineux d'ii es'tyra'eaux.

-Il y a quinze ans le vénérable apotre de la Rivière-
Rouge, Mgr Taché, décriváit dans ses Esquisses les admi-
rables ressources du grand Occident canadien. Cette décon-
verte a fait grand bràit:- L'Augleteyte a coipril'avieWi de
ces immenses contées; la 'COnfédération ètthadientie a
aequis le Nord-Ou~est, et l'Amnériq'ne s'est émue de l1?"/r90-
lution économique cxi ttienhoe New-Ydtk, Chicago, etc. le
tous ces territoires, le plus intéiessant 'est la proivihce de
Manitoba, itiée ad.centre dn continuktt, a 'égale distè.nce
ds océans, sur le trajet da Trs don tinehtaŸ' ouadien.
Annexée en 1870, ëlle comptait alh'rs 12,600 àníen en %1 ,
elle avait 66,000 habitants, et l'émigration annuelle dépasse
20,000 âmes. La substantielle étude de M. Elie Tassé énumère
de nombreux documente q*i permettent-d'tpprécie:ls con-
ditions naturelles de elimats deee -ft'ê * eette contree,
les ressources de sapoutm% us6ard ·èb r$iir et
les cheiJne die faet quli y 'conduisent; de connaître l'auto-
nomie politique et la liberté teligieuse dont jouissént les
habitants, ainsi que, Forgani'sation du cndte et des écôles; 'de
.comparer le régime de la p ters, le
coùt sderres iet, le Prix dîes. aliire ;enfin de juger
l'avenir de cette province par les ptogrès kju'elle a déjà ýéa-
lisés en quelques amiées. -

:,Combien il serait désirble que notre France,'d4sabusée
des eomupétitions cstntales qui lui ctit si mal réus
depuis deux eents antotuna ses regards vers cette terre
qui aurait pu être française, qui offre à nos capitaux commite
à notre' adtivitê de l à gî$ horizons, et;tsur jefnous
rtrouveriens ijisaUit aeS libertés eràie 'et äffratifehis4es
inimitiés'de ra1 des éompatriotestinis nsa o pao la foi,
pal la langue et- i Ies -ou nirs. '1"

, i. 44.1 -
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ÑoÎs avons passé, sans transition presque, de la tempé-
ratur, agréable de l'automne àux froids rigoureux de l'hiver.
En trois ou quatre jours, notre fleuve, libre jusqu'alors, s'est
couvert de glaces. La neige est aussi tombée en abondance.
Et nouis attendons avec impatience qlu$1e froid ait solidifié
la surface de notre majestueux St-Laurent, de manière à per-
mettre aux voitures et même aux lourds convois de nos che-
mins de fer e'y circuler en toute sécurité.

La politique provinciale a encore eu les honneurs du
mois. Elle a monopolisé lattention publique,

Depuis la vente du chemin de fer du nord, et surtout
depuis l'hégire de M. Chapleau à Ottawa, de profondes divi-
sions se sont manifestées dans le parti conservateur. Et ce
qu'il y a de remarquable, c'est que le parti libéral s'est laissé
lui aussi, entraîner par ce vent de désunion et que les deux
nuances principales que l'on distingue dans ses rangs sont
en hostilité ouverte.

J'ai déjà indiqué quelles sont les causes réelles de la scis-
sion qui se produit dans les rangs conservateurs. Je vais
énumérer brièvement aujourd'hui les causes immédiate qui
ont accentué la division et l'ont faite ce qu'elle est actuelle-
ment:

D'abord la vente du chemin de fer du gouvernement, et
principalement de la partie située entre Québec et Montréal.
.L'acrimonie qui s'est alors glissée dans les discussions ne
s'est guère ralentie depuis.-Ensuite est venu le départ de
M. Chapleau pour Ottawa, malgré les promesses de l'ex-pre-
mier ministre.-Le choix de M. Mousseau comme chef de
l'administration québecquoise n'a pas été favorablement
acceuilli; le mécontentement n'a fait que s'accroître lorsque
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le nouveau ministre s'est choisi pour collègues des hommes
impopulaires -Quelques temps après a paru une brochure
politique qui a ëerpeé spi 1'opinioti publique une influence
considérable.-En dérnierlieu arrive la nouvelle de l'acqui-
sition par le Grand-Tronc de'la majorité des actions de la
Compagnie du Chemin de fer du Nord. Les journaux, pris
par surprise, discutent ce dernier événement aveçun ergb4-
ras évident.

On n'a cessé de dire, depuip six mois, que le rinistère
Mousseau n'était quQterapoxaire ut qu'il subirait, avant Ja
rentrée desChambres,.des modificatiQns;radicReå. ßa a
parlé'-et aveo raisong je erois-s-dogopsiions aitps pari le
premier ministre aux chefs de la fr#gtion Eégontntepar
moyen d'intermédiaires, bien entendu. La, coalitignavec les
chefs du parti libéral aurait en aussi, au dire des journaux,
des moments de faveur dans les sphères ministérielles.

ien de semblable ne s'est fait. Et on annonce que le dix-
huit de janvier, M. Mousseau reuebntrpra les députés pro-
vinciaux avec son ministère tel que co;itué. Le prerni
ministre, .~rait-il renconteé, dans ses »égociatious, ds
difficultés imprévues et insurmontables'?

La coalition avec MM. Mercier et Langelier répugnait aux
conservateurs. De l'autre côté, l'eitenate avec MM. Ross, Bean-
bien etc., ne pouvait se faire par un simple partage de portç-
feuilles. Ces derniers ne pouvaient entrer sans conditions
dans un ministère qui a accepté o.uvertement la responsa-
bilité d'une politique à laquelle ils se sont fortement oppp-
sés il. y a quelques mois.

La coalition souriait beaucoup à une partie du groupe
libéral; mais elle ne plaisait pas aux radicaux. Deux des
organes de ce parti se sont fait la guerre à ce sujet. Dernière-
ment, l'Electeur de, Québec, journal qui reçoit les inspira-
tions de M. Langelier, s'est rallié aux coalitionnistes. M. Lau-
geliek est nême allé jusqu'à N-York saluer MM. Ségócal.pt
Chapleau revenant d'Europe. Une fraction du groupe libéral
de Mcntréal a manifesté les mnes tendances ; anl' vue
prêter mainforte à M. Mousseau dans le comté de Jacquça.
Cartier et niontrer en .quelqnes occasions son bon vouloir à
l'égard du nouveau ministèreOn dit même que M. Mercier

49
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na entrepris la contestation de l'élection sda premier minis-
tre que dans le but de hâter, par ce nouveau moyen d'iiti-

AInidation, laeréalisation de ses voux coalitionistes.
Toutes ces rumeurs ont fait place à la grande sensation

causée par, la nouvelle que le Grand:-Tronc était devehu
maître du chemin de fer du Nord. Ce fut comme un coup
de théâtre ; ce dénouement n'avait pas été préparé.

Le public n'a cessé de s'intéresser grandement à cette pro.
priété qui à coûté à la province plus de treize inillionsde
dollars. Il4 était resté, de l'ensemble desofaits et des disens-
tions, une impression. générale: c'est que M. Sénée4d4ne
garderait ýpas -le rehemiÎn. et qu'il nel Pachetait que pour le
revendre. On a attendait à une transaction- prochaine quel-
conque.-On savait que la compagnie du chemin de fer du Pacifi-
que convoitait cette voie ferrée. Les journaux nous parlaient,
de glu les négeniations de M,. Sénétal aved un syndicat de
capitalistes français. La parti devaitse 'joners seloales
apparences, entre ces deux puissances. Oeux qui eatesuivi
attentivement les débats animés de la législature sur la rati-
fication de la vente du chemin de fer du Nord, attendaient
l'éénement, de quelque côté qu'il arrivât, afin de juger si
le ministère Chapleau,a vait eu tort ou raison d'accepter pour
prix de cette propriété une somme de quatre, millions de
dollars. -

Revenu(de Paris, -M. Sénécal entra en pourparlera avec
les directeurs de la compagnie du Pacifique. Ne trou-
vant pas leurs offres assez élevés ni ses piofits assez forts,
i se tourna vers le Grand-Trono et rlui offrit les parts-
actions qu'ilontrôlait; moyennant une primeconsidérable
La quotité de cette prime n'est pas connue, mais on dit que,
pour le total des actions -de la compagnie, elle dépasserait le
chiffre de un million de dollars. M. Sénécal contrôlait la
'majorté des parts; le Grand-Tronc: accepta -et se"-rouva
pratiquement le maître de cette 'void ferrée.

Les directeurs de la compagnie du cheminde fer du Paci-
fique ne cabhèrent -point leur 'mécontentement. Ilsarent
savoirimmédiatement au Con seil-de*Villeide Montréas q¢'ils
tie voulaient plus s'engagefà construire dansdles limitew4e la
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ilie, la splendidegare dont ils avaient parl. ýLeur rivale-
la compagnie du Grand-Tronc se trouve< en veditu. du con-
trat de vente de la section occiddntale da chemin d fenrda
Nord,, en droit de profiter des améliorations, et même de
faire circuler ses chars sur tout le parcours du chemin trans-
continental.

On dit que la compagnie du Pacifique songe maintenant
.à jeter un pont sur le St-Laurent et à diriger le com-
merce de l'Ouest vers, un port des Etats-UJis; en évitant
Montréal et la province de Qnébea. Cen'était certes pas là le
but du transcontinental; jamais notre province innrait con-
sentie k verser autant de millions pour cette, ettreprise si
elle eut pu prévoir que les bénéfices naturels. en seraient
détournés au profit des Yankees.

L'émoi on plutôt la stupeur causée par le coup deimain
du Grand-Tronc ne s'est pas encore dissippé. Les organes
ministériels tant à Montréal qu'à Québec ne savent trop
-comment prendre la chose. On v'oit avec stupéfaction s'éten-
dre le monopole de cette c

4, a session provinciale vienit plus tôt qulon ne l'attendait.
Preuve, däseut les organes officiels, que le ministère, ne
craint pas de rencontrer les députés de la nation. M. Mous-
seau n'eut rien gagné à attendre : les mécontentetnents né se
seoaient.pas effacés-ou affaiblis. Il fant que le ministère soit sûr
de sa majorité ou qu'il se retire. Il n'y a pas de doute que,
sur plus d'une question, la, majoriité se scindra. Lés uns
vont jusqu'à prévoir une crise ministérielle et à mentioliner
les moms de députés qui se montreront hostiles ; les autres
disent, auwcontraire, que la majorité de la députation suivra
ocil.eent la direction qui lui viendra du ministère.

'Montréal subit l'une de ces grèves qui désolent les centres
manufacturiers des Etats-Unis.et de l'ancien. continent. ; Les
cordonniersmon tenrs ont formé une association dans le but
apparent de se protéger matuellement, mais dans l'intention
plus éelle- drimposer,leurs volontés aux patrons. Il y a

-quelque tempe, ils ont demandé une augmentation de salaire

M5
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qui leur a été accordée. Mais ils vont jusqu'à vouloir enle-
ver pratiquement aux manufacturiers la liberté d'employer
des ouvriers qui n'appartiennent pas à leur société. Ils ont
résolu dernièrement de ne pas travailler pour un patron qui
ne voulait pas laisser aux ouvriers enrolés dans leurs rangs
le monopole du travail. Les manufacturiers de chaussures
ont résolu de se protéger contre des exigences aussi derai-
sonnables; et, pour couper le mal à sa racine, ils refusent de
l'ouvrage à tout ouvrier qui n'abandonne pas la société en
question. La grève dure déjà depuis près d'un mois; plu-
sieurs centaines de familles se trouvent réduites à l'îhdi-
gence. Il est à espérer que cet état fâcheux ne se prolonge
pas longtemps, et surtout que de pareilles tentatives ne se
renouvellent pas.

Une commission d'enquêtre fait une investigation dans-
l'administration des Commissaires d'Ecole de Montréal. Les
plaintes, depuis quatre ou cinq ans, ont été fréquemment
renouvelées dans la presse. Aux deux dernières sessions de la
législature les commissaires avaient demandé une augmen-
tation considérable de la taxe scolaire,-seul moyen, disaient-
ils, d'aquitter leurs dettes. Cette augmentation leur fut rerà-
sée la première fois par la Chambre basse, la seconde fois
par le Conseil Législatif -Des députations de citoyens
étaient allées à Québec s'opposer à toute législation à cet
effet. Tout le monde désirait une enquête.

Une commission fut commencée. Mais sa composition fut
immédiatement l'objet de critiques. Le Conseil-de-ville
blâma le choix de M. Ouimet, surintendant de l'éducation
comme président de la commission. Plusieurs journaux
exprimèrent la même epinon et critiquèrent les premiers
procédés de la commission. Cette enquête sera longue. ,

Le six décembre, les regards se sont détournés un instant
des affaires terrestres pour contempler un phénomène astro-
mique. La planète Venus a passé sur le disque du soleil,
lîous n'avons presque rien vu ; les nuages s'étaient permis
ce jour là de s'interposer entre nos yeux et les astres en con--
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jonction. Mais les astronomes et les savants échelonnés à
tous les degrés de latitude depuis les mers australes jus-
qu'aux plus froides régions boréales, ont suivi avec une
attentionsoutenueles diverses.phasesi du phénomène. Il
nous feront part de leurs observations.

'Lp législature d'Ontario ifait sa dernière session avant les
élections générales.,Le discours du trône attire la discussion
sur la délimitation des pouvoirs entre le parlement central
et les législatures des provinces. Au Manitobase discute éga-
lement cette qhestion ; .e ministère Norquay l'a soumise au
peuple. Il nous parait évident que la centralisation sera
avant longtemps le terrain sur lequel se livreront les grands
-combats des partis.

L'Italie-si on ajoute foi sur dépêchea du caâbl-sorUnut
la ptýmiùre de cette espae de somnolence léthargique de la
diplomatie, s'est misa en tête de convoquer une enférence
européenne sur les affaires d'Egypte....... et de la Tunisie.
Elle a encore tout cela sur le coeur.

AL'ngleterre ne s'ément pas de cette proposition. Elle se
sent maîtresse en Egypte et elle compte bien y rester. Que
l'Italie en fasse son deuil. Mais la France avait des droits
acquis et reconnus sur les bords du Nil, qu'aura-t-elle en
compensation ? U'est le sujet des négociations qui s'échan-
gent entre Londres et Paris.

La France a des difficultés en Tunisie, dn Egypte, à Ma
dagascar, au Congo, dans toutes ses colonies africaines en
un mot. Elle a aussi en perspective une expédition militaire
au Tonquin, dans l'Indo-Chine.

Mais sur tout cela, les Chambies qui siègent à Paris déli-
bèrent peu. Bien d'autres soucis les occupent. Les radi-
caux font une guerre acharnée à tout ce qui touche de près
on de loin ou catholicisme. Pour le moment, c'est le budjet
des cultes qui excite lent ire. Incapables d'arriver immé-
diatement à une suppression complète, ils s'acharnent à
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chaque item et ne le laissent passer qu'après avoir tenté, de
toute manière, de le faire réduire.

C'est la haîne qui les pousse et non l'économie. Chaque
malle nois eþ4tá l er¥e 6les réblnaelds de toute
nuance ne refusent pas d'émerger au budjet quand l'occa-
sion s'en présente.

L'incident le plus drôle de la discussion des finances fran-
çaises a été l'erreur de calcul commise par M. Tirard. Il
s'était trompé de, eent nillions de fran's ble déficit était
embté! L'illain n'a pas duré lungtemp et le ministr.à des
finances à dû admettre qtle sur le dhifre ennohié, inan-
quait cent millions,
t Le groupe Gambetta vient de lancer un nouveau pro-

gramme. Article principal: l'éleetion d'un militaire à lt
présidence de la République. M. Grévy est trop pacifique.
OnWs'et dteknadê q*el estl'heureux mortel qui setait tombé
st6i 16s Ngáide' de Pew-priside6t '1 là Chambre, et l'on ,
présumé que ce devait être'l géféral'd nýeïe*. UVgedt
gramme est l'aveu implicite que la r ée&
pas su maintenir son prestige extérieur.

I ~GU sVE LÂMoTH.
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ffsnronRE DES cAbADIs-FRANçAiS, MÛ8-1980- par Benjamin Sulte,
Ouvrage einé de .portraits et de planà. Tomd l.K MontréaI.
WilsonACgie, Editeurs,,89 rue Saint-Jacques. 1882.

Dans ltlivraison du mois d'août, nous rendiôns compte au* lecr
tetr de la iRetue Canadienne dao-pretuier #otamÀe.de~ l'evige de M.
Stilte. Nous avons maintenanxtsous lei;ux le tomedeuième de
l'Histoire des Canadins-Français. L'auteur.part de 'année 16418 et
conduit le lecteur jusqu'à l'an 1646. C'est une des époques les plus
importantes. de l'histoire du Canada, car nous y voyons la forma-
tion de la nouvelle colonie ainsi que l,étaþlis seneit, dans la Nou-
velle-France, des premiere cplons qui .furent la sou'che de la race
canadienne-française. Disons d'abord qu 8 Étl1e' se tvöitN
fidèle au plan qu'il avait tracé dans la préface de son prenlier
votumen Il s'esteidposé d'écrire surtout l'histoire des canadiens.
français, de ces colons qui entreprirent de défricher la vallée du
Saint-Laurent. Ainsi à mesure que les premiers habitants s'éta-
blissent dans le pays, M. Sulte nous donne non seulement leurs
noms, mais aussi ceux de leurs parents, de leurs épouses et enfants.
Il les suit dans leurs voyages, il enregistre les principaux évène-
ments de leur vie et il indique même l'endroit où se trouve main-
tenant leur descendance. C'est là le grand mérite et la raison
d'être de l'ouvrage de M. Sulte.

On ne peut guère analyser un livre comme celui de M. Sulte.
Nous nous contenterons de feuilleter ce deuxième volume en indi-
quant au lecteur, non les évèvements qu'il connait déjà, mais les
appréciations qui sont plus spécialement la propriété de l'auteur.
M. Sulte se place au point de vue des habitants, c'est à dire des
défricheurs du pays; c'est l'idée dominante de son ouvrage. Il se
demande continuellement si telle ou telle démarche était pour
l'avantage bien entendu des colons, ou pour celui des marchands
et des traiteurs; c'est là, pour ainsi dire, la pierre de touche et
la base de toutes ses appréciations. " Les Canadiens-français,"
dit-il, " descendent de l'habitant et non pas de l'hivernant. Ce der-

ý ý 1- ï
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nier était aux gages des compagnies de traite ; après trois ou
quatre années, il retournait en Franco. L'habitant était celui
qui prenait une terre, se fixait à demeure dans le Canada et y
laissait ses enfants; dès les jours de Champlain, on le distingua
de l'hiternant. Abatteur de la foret conquérant du sol par la
charrue, milicien dans les heures de danger, croyant aux desti-

nées du Canada comme les Gaulois ses pères avaient cru à
" l'avenir de leur noble patrie, l'habitant est la souche unique du

" eup'e canadien-français." (1)
Voyons maintenant les appréciations. La question des hugue-

ilots est l'écuevil de tons les protestants qui ont écrit sur l'histoire
du Canada, même des, plus favorables. Et pourtant il fallait
empêcher à tout p ix que les guerres religieuses qui désoldient
la vieille France ne portassent dés entraves à l'établissement du
Canada. Les huguenots qui sont venus au Canada ne se sont
jamais occupé de colonisation, mais uniquement de commerce.
" La moitié des marchands, ou bailleurs de fænds," dit M. SuIte,
"étaidlt huguenots et voyaient avec déplaisir la détermination
" de Chämplin d'introduire lM eathofiques dans la Nouvelle-

France. Ils se montraient tout aussi hostiles aux projets Àe
" colonisation. Comment expliguer leur attitude de manière à

satisfaire les écrivains protestants (le nos jours qui ne ce ssent
4 dé se lamenter sur le prétendu absolutisme des amis de Cham-

plain? A-t-on jamais prouvé que les huguenots voulussent
fonder ici Wne colonie digne du nom, c'est à dire permanente,

"stable, ,gricole, susceptible de se suffire à elie-mame ? Nous
"vdns, au contraire, cent témoignages qui démontrdiut leur

opposition à tout ce qui ne tenait point immédiaiemeit au comne
" merce. Pourquoi donc néconnaitre les faits ? Si on eût écouté

les huguenots, la Canada ne se fût ini défriché, ni peuplé." (2)
M. Suilte trace un tableau bien animé de la vie et des traviux

des premiers colons de la Nouvelle-Fradee. " Les- rigueurs du
climat canadien," dit-il, "n'etfrayaient personne. L'intense cha-
leur de nos étés n'atfaibissait point les courages. Après avoir
bravé les moustiqnes'et les coups de soleil, le bûcheron, voyait

" venir l'hiver avec tranquillité. C'était un changement de scène
"qui s'offrait à ses regards et d'autres combats à livrer aux
"'élénentse. Les journées étaient plus courtes, tant mieux,: la

santé se dédoublait ; les soirées s'allongeaient, tant mieux'
encore: la causerie et les chansons y gaguaient. Que de récits'

(1) Page 10.

!i Page 3.
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4 de la vieille France circulaient parmi nos gens 1 Comme on se
se sentait vivre et comme il était bon à respirer, l'air vivifiant
de la Nouvelle-France.
" Les hirondelles une fois parties, la neige tombait à gros

"-flocons, le vent sifflait dans les grands arbres, le feu tenait com-
pagnie au laboureur désoevré-mais on est jamais désœuvré
lorsqu'on est Français et que les voisins n'ont rien à faire.

" Comme-les oiseoux blancs qui peuplent nos hivers, nous savons
tirer parti de tont. Le plaisir change de forme suivant les pays.
Voyez-vous ces chanteurs frileux qui s'envolent aux souilles de

"de l'automne ? Ce ne sont paslesoiseaux de neige ni les Cana-
diens. Attendez quelque temps, ces derniers feront leurs délices
des tourbillons de Noël, des avalanches de février et des glaces

" de la rude saison... On éteindra la gaité canadienne le jour où
l'on aura changé le natureldes oiseaux blancs." (l)
Après avoir raconté la foqidatjou du colige des .ésuites de

Québec en 1635, M. SuIlte ajoute : " Ainsi connmença humblement
l'université qui porte, de nos jours. le non le Laval." Nous avions
toujours cru que le Séminaire de Québec, fondé bien après par
Mgr de Laval, réclamait la, paLernité-.de P7Université de;Laval.
M. $ulte pourra sans doute nqags éclaircir sur ce point (2.
eK8SulIe consacre tout un chapitre à l'examen de la tenue sei-

gueuirialete4e qu'établie dans ce pays par la compagnie des Cent
Assoelés. Il démortre que loin ,d'avoir donné lieu à des abus,elle
était au contraire le seul moyen de défricher, de. coloniser la.Nou-
valle Frauce, Les seigneurs canadiens taieuJ les vrais amis du
peuple, ils travaillaien t eux-pnèmes à ouvxir à la ulture les terres de
leurs seigneuries, etdans le danger, ils protégealeut leurs censitairps
cputre les.embûches des Iroquois. .M. $lte défend les seigneurs
canadiens contre les accusatiqns de certgiins écrivains de nosjogrs.

Des seigneurs," dit il, " dont les femmes et les filles tabouraient
" h terre ; des seigneurs qui, à leurjnort, laissaient leurs familles
",aux prises avec la pauvreté,; des seigneurs doPt la vie entière
".était consacrée aux plus rud.es travaux-et on a eu l'aplomb de
"îleslcomparer aux courtisans de Versaillesl Nous voyons en
" euxçau contraire, des fouidateur's, des travaileurs, des patriotes.
"Tout le dix-septième siècle est employé uitilen t par ces hommes
" déyoués ; ils éclaircissent la forêtäis créent des établissements

1) -Page 74.

l Dans tout le cours de ce volumeM. Suite t6moigne ha;tement, du d6voue-
medt des Jésuires et des services qu'ils rendirent à la Colonie. Nous tenons à
faiùe cette remarque parce que nous nous réservons dapprécier le jugement que
l'auteur porte sur ces religieux dans les premières livraisona du tôme troisième.
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stales, ils exécutent, en un mot, ce que le roi ne veut pas faire
" e de que lee compagnies privilégiées eussent dù accomplir,

comme elles y étaient obligées par leurs ch1artes." (1)
M. Sulte raconte dans tous ses détails l'hisioire de la fondation

de Montréal, l'un des plus beaux épisodes des nos annales. Il cite
toutes les pièces officielles qui se rapportent à la cession de l'ile
dd Montréal, Mais puisque nous avons prononc' leinôt de
piaced offleielles, M* Sulte nous permettrat-il dw lui faire une
pMtite observation'? Nous' rencontrons dans le cours de soh
s"dbtu rge de longues pages do ce vieux styîle notarié qui ne
ressemble ée rien auv thef daVres littéraires iudixseptième
siècle., M. Sulte ne pourrait-il pas publier ces documents en
noté oùe i l la fin de chaque volume ? Il me semble que l'in-
tèrét y gagnerait et le lecteur saurait toujours où trouver les auto-
rités. Cependant c'est là, je le conçois, purement une matière de
goût et, comme on le sait, chacun le sien !

Se plaçant toujours au point de vue des habitants, M. Sulte se
montre un peu sévère à l'égard de la compagnie des cent associés
' Les membres de cette association," dit M. Sulte, " méritent
"toute la censure de l'histoire: ils ont constamment manqué à leur
" parole et opéré sous de faux prétextes. A lire les pièces qu'ils
" ont signées, telles que lettres aux missionnaires, contrats de toute.
" nature, on les croirait inspirés du plus noble et du plus religieux
"&sentiment; mais tout se borne aux mots...... Le Canada était
" un pays à exploiter-on l'exploitait. Fallait-il mentir pour con-
"server ce riche monopole-on mentait. Dans ce calcul, l'habi-
"tant seul ne comptait pas; cependant il était l'unique homme
"qui eut la justice et le patriotisme de son côté; mais on entra-
"vait sa marche, au lieu de l'aider...... C'cst à peine si de tous
"les Associés, on en voit quatre qui prirent leur devoir au
" sérieux." (t)

Nous avons multiplié les citations pour permettre an lecteur de
juger de lui-même ce deuxième volume de l'Bistoire des Canadiens.
français. Nous y trouvonsles portrats de L'hon. L. J. Papineau,
du Col. Chs. M. de Salaberry, de Robert Cavalier de la Salle et
de Frontenac et de messieurs: L'Hon. Barthelemy Joliette, Denis
Benjamin Viger, Sir Geo. E. Cartier, Sir L. H. Lafontaine, L'Hon.
L. S. Morin, L'Hon. A. P. Caron, Sir Hector L. Langevin, L'Hon.
J. A. Mousseau, et du Lt.-Col. Ant.-Chartier de Lotbinière Har-

(1) Page 105, 6.
(2j Page 149. Ce jugement nous parait trop sévère. Il faut tenir compte des

obstacles que rencontra la compagnie En se plaçant toujours au point de vueI
des babitanes. M. Suite s'expose à faire un plaidoyer plurat qu'une histoire.
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wood. On rapproche toujours les hommes de différentes époques 1
Il y a aussi le fac simite d'un plàn du Fort St. Louis dê Québec
fait en 1683 par Jean-Baptiste Fraiquelin.

MM. Beauehemin et Valois, libraires de cette ville, viennent de
publier ube noa*elle édition en'quatre volumes de l'histoire du
Canada par Gartieau, précédç d'une notice biographique ,de
Phistorien par a',on. P. J. O, Cauveau, Nous rendrons, compte-
au lecteur de cet, ouvrage, aussitôt que nous l'apra eqvoyé.

* .*.. . P. B. M1&put'r

q x t
t
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